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JE  fovifîen^  cerdfie  que  TÉdîtîon  de  la  C^rref^ 
ponianci /amilUrt  &  amicaU  de  FriUirU  Steond  ^  Koi 
de  Prujft,  arec  M,  le  Confeilkr  de  Suhm  ,  donné* 
d'accord  arec  moi  par  MM.  Barde,  Manget 
&  Compagnie  ,  Libraires  à  Genève,  eft  la  feule 
des  Editions  étrangères  dont  je  puifle  garantir 
Yauthentieité  f  parce  qu'elle  eft  la  feule  à  laquelle 
j'ai  contribué  par  la  conununication  de»  pièces  qui 
ibrment  de  Recueil. 
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AVIS 

DES    ÉDITEURS. 

M^ES  P apiers publics  ont  annoncé 
plujieurs  Ouvrages  de  Frédéric 
SecoïKi ,  &  remprejfement  avec 
lequd ils  font  attendus  nous  donne 
lieu  (Tejpérer  quon  nous  faura 
quelque  gré  cT avoir  cherché  à  faire 
jouir  de  bonne  heure  les  Lecteurs 
François  de  la  ColleSion  que  nous 
préf entons  au  Public ^  Les  produC'^ 
lions  de  ce  grand  PHnce  ,  dont  on 
attend  la  publication  ^ fixent  depuis 
long-temps  C attention  générale  i  ce 
nejcra  qiiavec  un  intérêt  très-vif 
quon  sempreffera  dHy  chercher  les 
traits  fufceptïbles  de  caraSérifer 
un  Roi  devenu  t objet  de  Hadmirœ- 
lion  de  P  Europe  entière»  Combien 

*  } 


V)  AVIS  DES  ÉDITEURS. 

donc  n  accueillerart-on  pas  un  Ou-- 
vrage  où  ilseflpeint  lui-même  avec 
cet  abandon  quon  ne  retrouve  guère 
que  dans  la  familiarité  d!une  liai^ 
jon  intime  ^&Jl  cette  époque  de  fa 
vie  ^  oùy  s^ appliquant  en  filence  à 
développer  tes  grandes  qualités  qui 
r ont  dijlingué  y  l'Hifoire  cherche'^ 
roit  en  vain  des  matériau^  qiiil 
fi auroit  pas  fournis  lui-même^ 

Dans  un  fiecle  où  Fart  (Jt écrire 
H  fait  de  fi  grands  progrès ,  plu-^ 
fleurs  voix  Je  font  réunies  pour 
déjîrer  quon  retouchât lejhyle d^un 
prince  qui  ,  fans  cejfe  occupé  de 
grands  intérêts  y  étoit  bien  dijpenfé 
a  atteindre ,  dans  une  Langue  étran-^ 
gère  pour  lui ,  à  ta  pureté  &  à 
f  élégance  de  nos  bons  Écrivains^ 
Si  r ex  ces  de  notre  délicatejfe  peut 
jujlifier  la  néceffité  de  cette précau^ 
(ioni  clU  çtoit  y  elle  devoit  être 


AVIS  DES  ÉDITEURS,  vi/ 

inadmijjible  dans  un  Ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci ,  oii  la  familiarité 
Jtun  commerce  épUlotaire  ^  non^-^ 
feulement  permet  fincorreàion  du 
Jfyle  y  mais  où  ton  aime  encore  à 
trouver  de  ces  négligences  qui  caraC" 
térifent  tout-à-lafois  C authenticité 
de  r  Ouvrage  &  la  Jï tuât  ion  d'un 
Ecrivain  qui  nefonge  à  être  lu  que 
de  fon  ami.  Aurions  --  nous  ofé 
d'ailleurs  cherché  à  dénaturer  des 
pièces  dont  la  publication  fia  été 
autàriféeparS.  M.  le  Roi  de  Prujfe 
régnant  y  que  dansât  état  où  nous  les 
préf entons  au  Public  ?  Çf  comment 
neufjîons'tf^ous  pas  envifa^é  comme 
le  plus  ejfentiel  de  nos  devoirs  les 
précautions  que  nous  avons  prifes- 
pour  ajfurer&  la  légitimité  de  notre 
Edition  Ù  fon  identité  entière  avec 
celle  de  Berlin  qui  sexécutoit  en 
même  temps.  *  4 
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PIECES  PRÉLIMINAIRES 

DE  L'ÉPITION  DE  BERLIN. 


J'A?  compté  le  manufcrit  de  la  CoTrefponâime4 
famiUtn  d^  Frédéric  Second,  &c.  avec  les  lettres 
firigmalts,  &  je  Tai  trouvé  cxaftemeut  çonform* 
à  ces  hettres  ;  c»eft  d'après  cetu  copie  qttç  cf 
Recueil  a  ^tÂ  lmiM>:m^  *!''•▼ 


Ilecueil  a  été  imprimé 
4  •Pfr/M»  l^  I  Février  ijSj^ 


Jf  A.SCHLUTEît, 

Confeiller  de  Guerre  Sç 
Cenfeur  royal. 


1-.  ÉDITEUR  croît  qu'il  ne  peut  donner  de  preuvei 
plus  convaincantes  de  Vaiuhtnticité  de  ce  Recueil  de 
Ws .  qui  toutes  ont  été  écrites  de  la  propre!^ 
^5""d  J'^déric  ,  &  de  M.  de  Suhm;  que  pa^^ 
certificat  du  Cenfeur  Royal.  "^  •  «"«  P"  c« 

fJttr''^''  «//mWe  de  cet  Ouvrage  étant 
fous  jireffe,  va  paroître  inceflkmment  che?  moi. 

A  BvlUi  h  I  FévrUr  lySy. 
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ous  croyons  faire  quelque 
plaifir  au  Lefteur,  &  répandre 
plus  de  jour  ftir  cette  Correfpon- 
dance ,  en  feifant  connoître  plus 
particulièrement  celui  que  le 
Grand  Frédéric  honoroit  oans  fes 
Lettres  de  Son  amitié  &  de  Sa 
confiance.  Nous  donnerons  en 
peu  de  mots  une  notice  hiftori- 
que  de  M.  de  Suhm ,  à  laquelle 
tious  joindrons  le  Portrait  qu'il  a 
tracé  lui-même  du  Prince  Royal 
4e  Prujfe  'y  &  qu'on  a  trouvé 
parmi  fes  papiers. 

Ulric  -  Frédéric  de  Suhm  ,  fils 
4e  Burchardde  Sukm  ,  Confèiller 

privé 


l 


X        Avant  -  Propos. 

rivé  &  Envoyé  de  la  Cour  de 
axe  en  France ,  naquit  à  Drefde 
le  29  Avril  1 69 1 .  Son  père ,  après 
avoir  pris  un  foin  particuUer  de  ^ 

fa  première  éducation ,  Tenvoya , 
encore  très-jeune ,  à  Genève  pour 
faire  fes  études  j  &  dès  qu'il 
es  y  eut  achevées ,  il  l'appela 
auprès  de  lui  à  Paris  pour  le 
former  lui-même  aux  affaires» 
C  efl  aînfî  que  fon  efprit  ayant 
acquis  de  bonne  heure  une  ma- 
turité ,  &  fon  caraftere  une  foli- 
dite  peu  communes ,  il  fe  trouva 
bientôt  en  état  d'entrer  dans  la 
carrière  de  fon  père.  De  retotir 
à  Drefde  ,  le  reld  -  Maréchal 
Comte  de  Flemmbig  le  plaça 
aufîi-tôt  dans  le  département  des 
affaires  étrangères ,  &  l'ayant  pris 
en  affeftion  ,  il  s'en  fit  accom* 

pagner 


Avant  -  Propos.       xj 

pagner  à  Vienne  ,  où  il  fut  en- 
voyé en  171 8  ,  en  qualité  de 
Mmiftre  Plénipotentiaire.  Afon 
retour  de  Vienne ,  M.  de  Suhm 
fut  employé  dans  les  affaires  les 
plus  importantes  ,  &  en  1720  il 
tut  nommé  par  fa  Cour  Miniftre 
&  Envoyé  à  celle  de  Pruffe  avec 
le  titre  de  ConfeiUer  intime  du 
Roi  de  Pologne.  S'étant  rendu 
à  Berlin  avec  fa  famille,  il  y  rem- 
plit fes  devoirs  avec  beaucoup 
d'approbation,  jufquen  1730, 
qu  il  fut  rappelé  ,  vraifemblable- 
ment  pqr  des  raifons  de  politi- 
que ,  ou  à  caufe  de  quelques 
mésintelligences  qui  fe  formèrent 
entre  les  deux  Cours ,  &  dont 
il  fut  la  viftime.  C  eft  pendant 
ce  féjour  de  dix  ans  à  Berlin  que 
M*  de  Suhm  eut  le  bonheur  4e 

lier 


xi]       Àvant-Propôs. 

lier  connoiflance  avec  le  Prince 
Royal  de  Pruffe.  Connoiffeur  & 
ami  du  mérite  comme  ce  Prince 
1  etoit,  il  diftingua  bientôt  M.  de 
Suhm  de  la  foule ,  &  après  Ta- 
voir  engagé  dans  la  fociété  d'hom- 
mes célèbres  &  éclairés  qu'il 
s'étoit  choifîe  lui-même,  il  fut. 
même  le  diftinguer  de  tous  les 
autres.  Doué  des  plus  douces  & 
des  plus  aimables  qualités  du 
cœur,  &  des  agrémens  de  Tefprit 
les  plus  féduifans  ,  M.  de  Sunm 
gagna  de  plus  en  plus  TafFeâion 
de  ce  grand  Prince ,  &  la  con- 
formité de  leur  goût  pour  la 
Philofophie  acheva  enfin  de  for- 
mer &  de  cimenter  le  lien  de 
leur  étroite  amitié.  Ce  que  Ton 
fait  de  lur  des  particularités  de 
leurs  premières  liaifons  ,   c'eft 

qu'ils 


Avant-Propos,      3tîî) 

«ti^ils  avoient  fouvent  enfemble , 
liir  des  matières  de  philofophie  , 
des  entretiens  intéreffans  &:  fè- 
crets  qu'ils  prolongeoient  quel- 
quefois jufques  fort  avant  dans 
la  nuit.  On  en  trouvera  la  preuve 
dans  la  fuite  de  cette  correfpon- 
dance. 

Il  eft  à  regretter  que  les  Mé- 
moires que  Ton  a  confèrvés  de  la 
vie  de  M.  de  Suhm ,  en  faifant  re- 
monter fès  liailbns  avec  le  Prince 
Royal  jusqu'avant  l'époque  de 
fon  rappel  ^  ne  nous  donnent 
aucun  éclairciffement  fur  la  fuitç 
de  fes  liaifons  depuis  l'an  1730 
jufau'en  1736  où  commença  leur 
çorrefppndance.  Op  fait  pourtant 
avec  certitude  que  M^  de  Suhm 
a  pafTé  la  plus  grande  partie  de 
cet  intervalle  à  Berlin. 

Le 


Le  Roi  Frédéric-Guillaume  lé 
ennemi  de  tout  ce  qui  jportoit 
le  nom  de  fcience  ^  &  fur-tout 
de  philofophie  ^  ne  pouVôit  re- 
garder que  de  très -mauvais  œil 
les  liaifons  que  le  Prince  Royal 
entretenoit  avec  certaines  per- 
fonnes  qui  fe  diftinguoient  par 
leur  eiprit ,  leur  favoir  ,   leurs 
principes  &  leurs  lumières.  Il  eft 
probaole  que  M-  de  Suhm  fiit 
enveloppé  dans  ce  nombre ,  &> 
qu'on  parvînt  à  le  noircir  dans 
1  efprit   du  Roi  ^    ce  qui    étoit 
d  autant  pluià  facile  qu  il  paffoit 
pour  un  aufE  grand  partifan  de 
JVolff  y  que  le  Monarque  1  etoit 
peu-  Ce  qu  il  y  a  de  certain  ^ 
c'eft  que  le  Roi  prit  ombrage  des 
liaifons  de  M*  de  Suhni  avec  le 
Prince  Royal  ^  ce  qui  occafîonna 
^  leur 
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leur  feconde  feparation ,  circonf^ 
tance  à  laquelle  nous  fommes 
redevables  de  cette  correfpon- 
dance,  &  qui  doit  fèrvir  à  expli- 
ijuer  les  rauons  du  fëcret  &  de  la 
circonfpeftion  qu'ils  étoient  obli- 
gés d'y  mettre- 
Mais  Ce  feroit  abufer  de  la  pa- 
tience du  Lefteur ,  que  de  farrê- 
ter  plus  long  -  temps  à  de  minu- 
tieux détails.  Ayant  conduit  le 
fil  des  liaifons  du  Prince  Royal 
3vec  M.  de  Suhm  ,  jufqu'à  Té-* 
poque  de  leur  Correfpondance , 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
d'y  renvoyer  le  Lefteur* 


^'^^iS^ 


« 
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PORTRAIT 

J)u  Prince  Royal  de  Prusse^ 
Par  M.  de  Siihm« 

Lt  %  Aifril  i^4fâé 


L 


i*HONNEUR  que  j'ai  eu  de  faire 
fouvent  ma  cour  au  Prince  Royal 
de  Pniffe ,  &  d'avoir  pu  me  flatter 
même  de  celui  defes  bomies  grâces^ 
peut  en  efFet  m'avoir  donné  quelques^ 
jvAes  idées  fiu"  la  manière  de  penfei? 
de  ce  Prince  ;  mais  je  n'ai  gardé  d'en-» 
treprendre  de  faire  fon  portrait ,  & 
j'ai  lieu  de  douter  que  perfonne  y^ 
réuflîffe.    Quand  il  ne  feroit  pas  n^ 
grand  Prince ,  {es  malheurs  &  fa  fitua- 
tion  lui  auroient  appris  à  diflîmidef 
fes  fentimens  ;  &  c'eft  ce  qui  a  faif 
que  ceux-là  fe  font  fouvent  trompés^ 

jufqu'ici^ 


AVAWT-PRÔPOS,        XVi 

V 

|ufqu1ici ,  qui  ftrf  un  mot  ont  hafardé 
jdes  jugemens  fur  le  caraâere  d'im 
Prince  qui  ne  parle  jamais  ians  ré^ 
flexion ,  &  qui  ne  dit  que  ce  quli 
veut  bien  dire*  PoUr  ne  pas  tomber 
dans  Cette  faute ,  je  ne  parlerai  qu'en 
termes  généraux  d'un  caraâere  qu'on 
peut  regarder  à  préfent  comme  im* 
pénétrable ,  &  me  contenterai^  pour . 
hUct  furement ,  de  parler  des  quali- 
tés (p&e  j'ai  remarquées  en  lui  &{,  qui 
font  foiidées  fur  les  fentîmens  que  j^ 
lui  ai  conflamment  entendu  prôfefler. 
Je  crois  que  fa  plus  grande  paffîon 
€Û  celle  de  la  gloire ,  qu'il  fait  con-' 
ââer  à  agir  toujours  conformément  à 
la  plus  exaâe  raifon  9  &  à  écartef 
fingneufement  de  fon  efprit  tous  les 
préjugés  9  &  autant  que  pofSble^  à  ne 
jamais  s^en  laifTer  prévenir, 

♦  ♦  Il 
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Il  eft  inébranlable  dans  fes  réfolu-* 
lions  prifes  après  de  mûres  réflexions; 
&  il  a  donné  des  preuves  de  fa  con-*- 
fiance  &  de  fa  grandeur  d'ame  dans 
les  triftes  occafions  qu'il  en  a  eues,  & 
dans  lefquelles  il  ne  s'eft  pas  aban* 
donné  un  moment.   - 

Il  eft  bon ,  généreux ,  libéral ,  fenfi- 
ble  &  compatiflant  aux  malheurs  d'au- 
trui  9  &  les  injuftices  lui  font  horreun 

Dans  fa  grande  jeunefle  j'ai  remar- 
qué qu'il  fe  plaifoit  à  relever  les  dé+ 
fauts  &  les  ridiades  d'autnii.  Je  l'aï 
bien  trouvé  changé  là-defliis ,  &  il  eft 
le  premier  à  blâmer  ceux  qui  font  dans 
ce  goût-là  ;  fur-tout  il  détefte  la  ca-^ 
lomnie  &  les  calomniateiU"s.  -     ' 

Je  n'entrerai  pas  dans  im  plus  grand 
détail  des  bonnes  qualités  de  ce  Prince 
qui  travaille  férieufement  à  ks  acqué<f 
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TÎr  toutes  ;  ce  qui  m'a  engagé  à  lui  dire 
Wi  jour,  qu'il  avoitun  but  où  il  n'at- 
teindroit  jamais  y  favoir,  la  perfeôion  ; 
à  quoi  il  me  répondit  :  Qu'il  en  étoit 
comme  de  la  pierre  philofophale ,  & 
que  ceux  qui  la  cherchoient  étoient 
payés  de  leurs  peines  par  beaucoup  de 
bonnes  chofes  qu'ils  trouvoient  fiu! 
leur  chemin.  Et  comme  je  hafardai 
d'ajouter ,  que  pourvu  qu'il  confervât 
la  moitié  de  tous  les  grands  fentimens 
que  je  lui  connoiffois ,  il  feroit  tou- 
jours im  grand  Roi  ;  il  me  répondit  : 
Qu'il  feroit  au  défefpoir  de  changer 
jamais  de  manière  de  penfer,  mais  que 

• 

^ela  ne  prouvoit  pas  encore  ce  que  je 
difois  :  &  il  finit  mpdeftement  par  me 
âter  le  vers  fuivant  de  Voltaire  : 

'  Tel  brille  au  fécond  rang  ,    qui  s*éclîpfe  an 
premief* 

**  %  Ce 
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Ce  Prince  fe  piquè  fut-tcmc  <Punè 
grande  fermeté  daruf  fe$  amitiés  Se  fes 
attachemens  ;  &  je  me  ibimens  qa'en 
prenant  congé  de  lid  en  dernier  Keii  y 
&lui  ayant  témoigné  quekjue  inquié- 
tude de  ce  qiie  fa  vois  remarqué  qit'rtW 
certaine  perïonne  de  diftinâion  rfé- 
toit  plus  dans  fes  bonnes  grâces ,  il 
voulut  bien  me  rendre  compte  de$ 
raifons  qiri  Tavoient  engagé  à  l'élôi* 
gncr  de  lui  5  ajmitant  gracieuTement  ^ 
qu'il  me  devoit  ce  détail ,  afin  de  ne 
me  laifier  auam  foupçoii  fur  k  foli^ 
dite  de  fon  amitié. 

On  a  remarqué  fur  le  Rhin  ^  qite 
ce  Prince  a  beaucoup  de  valeur,  Dân$ 
une  occafîon  entre  autres ,  oà  il  étoit 
allé  recomiortre  les  lignes  de  Philips-^ 
bourg  ,.fuivi  d'une  affez  grande  troupe  ; 
paff^t  à  fon  retoiu-  par  im  bois  fort 

clair  ^ 
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clair  9  le  canon  des  lignes  faccompa^ 
gna  fans  cefTe  ,  Se  fracflfla  pluâetirs 
arbr^  à  côté  de  lui ,  fan^  que  poiif 
cela  fon  cheval  foitît  du  pas  9  &fans 
que  la  main  qui  tenoit  la  bride  trahît 
en  Kti  k  ittoîftdre  mouvement  extraor- 
dinaire. Ceux  qui  y  prêtcfcnt  atten-* 
tton ,  remarquèrent  au  contraire  qu'il 
ne  difcontinuoit  de  parier  fort  tran- 
quillement à  quelques  Généraux  qui 
Taccompagnoient  6ç  qiti  adittiroient  ùl 
contenance  dans  im  danger  avec  le* 
quel  il  n*avoit  pas  encore  eu  occaiiofi 
de  fe  fkmiliarifer*  Ceft  du  Prince  de 
Uchtetifiein  que  )t  tiens  cette  "irôcc-i 
dote. 

Je  ne  parlerai  pas  <fe  fôn  efprit; 
on  fait  qu^il  Fa  fort  orné  par  fes  kftu- 
res  &  (es  continuelles  réflexions. 
Ceft  auifi  ce  qui  lui  ait  aimer  la 

converfation , 
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converfation ,  dans  laquelle  il  ne  fait 
jamais  entrer  les  affaires  publiques, 
dont  il  fait  parfaite  abftraâion,  comme 
de  chofes  qui  ne  le  regardent  point 
eneore.  Ceux  qui  lui  ont  attribué  des 
difpofitions  de  haine  ou  d*amitié  poiu: 
certains  intérêts   de  Princes ,    n'ont 
affurément  fondé  leurs  conje£hu'es  que 
fur  de  vaines  apparences  ,   dont  ils 
ont  tiré  defauffes  conféquences.  Parle- 
i:-il  avec  amitié  d'im  Prince  :  ils  en 
concluent  qu'il  s'armeroit   poiu-  (es 
intérêts  ,  s'il  le  pouvoit.    Mais  c'eft-^ 
là  un  argument  fort  fujet  à  caution 
avec  un  Prince  qui  n'agit  jamais  par 
caprice ,  &  qui  ne  veut  fiiivre  que  la 
raifon.  H  me  dit  même  im  jolu- ,  qu'il 
croyoit  ,  qu'étant  Roi  ,  il  poiuroit 
fort  bien  feire  la  guerre  au  Prince  du 
moAde  que  perfonnellement  il  aime-» 

roit 
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Toit  le  plus  ;  &  qiie  de  même  il  poiir-J 
Toit  entrer  dans  les  liaifons  les  plus 
étroites  avec  un  Prince  que  perfon-^ 
nellement  il  n'aimeroit  point  du  tout* 

Pour  le  jugement  du  Prince  Royal, 
il  eft  d'autant  plus  jufle  qu'il  ne  le 
précipite  pas ,  à  moins  qu'il  n'en  puifle 
rendre  raifon  fiu"  le  champ.  Pour  en 
donner  un  léger  exemple ,  je  me  fou^ 
viens  qu'à  im  fouper  chez  le  Feld- 
Maréchal  Gnimkau  il  flit  parlé  du 
jeime  Prince  Eugène  qui  moiuait  fur 
le  Rhin;  &  on  agita  la  queftion, fi  ce 
Prince  auroit  eu  avec  le  temps  de 
grandes  qualités ,  &  s'il  feroit  devenu 
im  grand  Homme  ?  Le  Prince  Royal 
décida  que  non  ,  parce  qu'il  n'aurait 
jamais  fu  fe  faire  im  ami  qui  eut  ofé 
hii  repréfenter  la  vérité* 

Je  crois  que  ce  que  je  viens  dépure 

iiiffit 
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fuffit  pour  6îrç  conftoîrne  ce  Wmtt 
delanuumre  que  je  penfele  iconnoK 
tre;  &q[udique  ce  portmt  xe&mbh 
à  un  âbg^t  je  P^ùs  afiurer,  quem  h 
ptnàte  affe^ion  que  j'ai  toi^oturs  eue 
pour  ce  Prince  depui^fon  en&nce i  ni 
la  Uenveillance  dont  U  m'a  honoré 
dans  tous  les  temps^  &  dont  U  n'a 
pas  m&ne  difcontinué  de  me  donner 
des  marques  pendant  mon  féjour  ici 
àPetersbourg,  ne  m*aV€uglent  point 
fur  fou  fujet ,  &  que  je  fiiis  pleine* 
ment  convaincu ,  qu^il  vérifiera  un 
îoiff  ce  que  je  viens  de  lui  attribuer. 
De  forte  que  je  conclus  ^  qu'on 
pourra  un  jour  faire  de  très-bonnes 
&  grandes  aâ^res  ^vec  lui  en  s'y 
prenant  Uen  ;  &  qu'on  pourra  s'en 
faire  de  très-mauvaifes  en  s'y  prenant 
sutrementé 

GORRES^ 


CORRESPONDANCE 

fAMILlERE 
DE  FRÉDÉRIC  SECOND. 

LETTRE    L 
A  a 

PRINCE  EOÏAl  DE  PRUSSE. 

Btrlitt,  le  ij  M4&t  ifjS, 
iVloNS&IGMEURt    . 

Comme  j'entreprBndrojï  fans  douta 

Kmpoffible  pour  obwr  aux  ordres  d« 

rOTRE    ALTESSE    ROYALE  , 

A  je 
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je  ne  fiiis  pas  fiirpris  de  me  voir  en- 
gagé à  traduire  une  Métaphyfiqiie  , 
quoique  l'ouvrage  fôit  affurément  peu 
proportionné  à  mes  forces.  Mais  comme 
le  but  de  F.  J..  R.  en  m^ordonnant  ce 
travail ,  n'a  été  que  de  lire  en  fraUçois  ce 
que  le  plus  grand  Philofophe  de  nôtre 
fiecle  a  écrit  «n  aU^iiand,  je  me  flatte 
de  remplir  Ses  vues  en  m'appliquant  à 
rendre  exaâement  les  paroles  de  ce 
grand  homme  ^  fans  m?arrêter  ni  au 
ftyle'^ni  à  l'élégance*  C'eft  ce  dont  je 
me  fais  im  devoir  de  prévenir  K  A.  R. 
afin  qu'Èlle  n'attende  pas  de  moi  ^ 
ce  dont  je  me  fens  incapable» 

Je  croîs,  MONSEIGNEt/R; 

que  je  viens  de  faire  une  efpece  de 
Préface.  Mais  comme  f^.  A.  R.  veut 
feire  de  moi  une  e/pece  d'Auteur,  il 
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tft  affez  naturel  que  je  me  confonne 
aux  règles  établies;  trop  heureux,  (i 
dans  ma  Traduction  je  ne  néglige  paâ 
tous  les  devoirs  d'un  Tradufteur.  Je 
ferai  du  moins  mon  poflîble  pour  ob- 
fervef  le  plus  eflentieli,  j*entends  celui 
4e  k  fidélité.  iPour  ce  qui  efl  du  refte  > 
j'en  remets  le  ibin  à  mon  Àutelir.  J'ai 
ITionAeur  d^envoyer  à  V.  A.  R.  le  pre- 
mier Chapitre  de  la  Métaphyfique  de 
ITolffy  dans  lequel  il  prouve  comment 
l'homme  eft  certain  qu'il  exifte.  Ot 
comme  toute  fa  Métaphyfique  eft  fon- 
dée fur  des  preuves  auffi  évidentes  que 
lé  font  celles  de  ce  Chapitre,  je  prends 
la  liberté  de  féliciter  d'avance  f^.  A.  /?. 
de  la  certitude  qu'EUe  va  avoir  de 
la  chofe  qui  Lui  importe  le  plus. 

^elle  gloire  poitf  notre  Philofophe 

Al  de 
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de  prouver  Fexiftence  de  la  plus  belle 
ame  qu^l  y  ait  dans  FUnivers  !  & 
quelle  félicité  pour  moi  d'en  être  l'in- 
terprète !  Je  n'en  connois  point  d'autre 
après  celle-là  dans  ce  monde ,  qite  de 
me  voir  aux  pieds  de  V.  A.  R*y  de  pou- 
voir Liii  témoigner  les  fentimens  d'ad- 
miration &  de  refpeâ  avec  lefquels  jç 
ferai  pendant  toute  ma  vie  9 

D£  Votre  Altisse  Royale  , 

le  très-fôumîs  & 
ïout  dévoué  Servîteut^ 

U.  F,  DE  SUHM. 


¥ 


LETTRE 


il  Frcdérîc  Second. 


mm 


L  E  T  T  R  E    I  î. 

à  Rupin  ^  ce  ij  di  Mars  17  ji^ 
iVlON  CHER  SUHM, 

Vous  favez  que  des  nouvelles  agrëa- 
Ues.9  annoncées  par  des  perfonnes  que 
nous  aimons ,  iemMent  «ous  faire  'plus 
de  piaifir  tju'elles  ne  nous  feîxjient  fi 
nous  les  apprenions  d'une  bouche  in- 
différente. Vous  ccMB^enez,  ou  Vous 
devinez  fans  doute ,  quel'affurance  que 
me  donne  Wolff^^At  l'immortalité  de 

A  3  mon 

*)  Umtâreflknt  Antoir  .^nt  3  «fl  fi  ibuvent 
/aît  mention  jdans  le  cours  de  ces  lettres  ,' 
cft  le  cékbre  Philoiaphe,  Chritun  Baron  dû 
Wolff,  fi  connu  ptr  une  foule  d^purrages 
'dans  pceûiue  toutes  les  4)ranobes  de  la  Philo* 
iophle.  U  luquit  à  fireslaa  «n  176^*  Son 

Perc  , 
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■mon  ame ,  (  chofe  qiii  mlntérefle  în/î--» 
niment  &  dont  voiis  êtes  l'interprète ,  ) 
doit  me  caufer  ime  double  joie,  me 
venant  de  Vous  ,  &  me  valant  une 

lettre 

<  Père  »  un  Homme  de  Lettres ,  voyant  de 
bonne  heure  fe  développer  en  lui  le  germa 
d'un  grand  cfprit,  Tenvoja  en  1699  à  TUoi* 
verfité  de  lena  ,  peur  y  faire  Tes  études* 

Les  siyant  achevées ,  il  fe  rendit  à  Leip*- 
tig  en  1702  pour  y  enfeigner  ,  &  s*y  fit 
connoître  avantageufement  par  une  difTer- 
talion  fur  la  manière  d*enfeigner  la  Philofo* 
pbie.  Sa  méthode  étoit  eA  partie  empruntée 
de  Defcartes..  L*Univerfité  de  Halle  l'ayant 
appelé  de  là  à  uhe  Chaire  de  Mathématiques, 
il  s'y  rendit  «  &  y  cnfeigna  pluiieurs  années 
avec  un  applaudiflemeiit  général.  Mais  s'étant 
enfin  attiré  à  dos  la  Faculté  de  Théologie  \  'A 
K  fut  obligé  «  par  un  ordre  de  la  Cour  qu'on 
avait  îndi^fée  contre  lui  ,  à  quitter  cette 
Ville  prefque  ignominieufement. 

Cette  flétrifTure  ne  fit  cependant   qu'aug-*' 
jmcnter  fa  réputation ,  ^  lui  attirer  dé  plus 

j  grands 
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lettre  dans  laquelle  Vous  épuifez  tout 

'  ce  que  la  politeffe  a  pu  fournir  de 

plus  honnête  &  de  plus  obligeant,  H 

s'agit  à  préfent  d'y  répondre ,  &  je  ne 

A  4  faurois 

grands  honneurs,  n  obtint  à  Mzrpourg  une 
Chaire  de  Mathématiques  &  de  Philorophie  i 
fut  peu  après  déclaré  Profeffeur  honoraire 
de  TAcadémie  des  Sciences  de  Petersbourg  ; 
enfuite  Membre  de  l'Académie  des  Science^ 
de  Paris  ;  &  enfin  Confeiller  de  Régence  par 
le  Roi  de  Suéde.  On  lui  ofiFirit  même  lia  place 
de  Préfîdent  de  TAcadémie  à  Petenbourg^ 
nais  il  la  refufa. 

Le  Roi  de  PrufTe ,  TridéricGmllaum  I; 
qui  vivoit  encore  alorl ,  revenu  des  préjugés 
qu'on  lui  avoit  fait  concevoir  contre  lui  ,  fit 
deux  tentatives  pour  l'engager  à  revenir  ^ 
Halle  >  mais  inutilement. 

Enfin  après  fa  mort ,  Ton  Succefieur  k  U 
couronne  »  Frédéric  II,  qui  faifoit  grand  cas  de 
Wolff  &  de  fes  ouvrages  qu'il  étudioit ,  le 
«appela  4  H.ajk  dès  les  premiers  jours  de  foa 
rçsne^  i(ycc  U%  titras  de  CoafeiU[eT  privé ,  dé 

Vice- 
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faiirois  Voiisdîrè  àiitre  chofé,  finod, 
qiiè  ce  qui  feroit  caipable  de  ine  donner 
\me  bonne  idée  de  mon  ame  ,  c'^ft  la 
vive  repréfent^tion  qu'elle  fe  fait  de 

;     ^  Votre 

Vîce-Cteiiïcelîef  ,  &  de  Profeffeur  en  Droit. 
Il  Vé^eva  dans  la  fuite  à  la  dignité  de  Chan. 
celier ,  (^  TEleéleur  de  Bavière  ,  pendant 
qu'il  exerçait  le  Vicariat  de  l'Empire  ,  le 
^omut  à  celle  de  Baron  de  l'Empire ,  fans 
que  le  Philofophe  l'eut  recherché,  ni  prévu. 
Comblé  de  gloire  êc  d'eûime ,  comme  il  le 
.  .méritott  »  il  mourut  le  9  Avril  1754  dans  r<i 
76.*  année. 

Les  principaux  ouvrages  de  ce  Philofo-* 
phe ,  dont  il  y  en  a  un  très-grand  nombre  , 
font  :  Un  Cours  de  Mathématiques ,  le  plus 
complet  que  l'on  ait  )urqu*à  préfent  ;  un  Dic«. 
tionnaire  de  Mathématiques  ;  une  I^hilofo- 
phie  théorétique  8c  pratique  en  13  vol.  ;  Tes 
Principes  du  Droit  de  !a  Nature  8c  des  Gens  i 
''  &  enfin  fa  Logique,  ou  fes  Penfées  furies 
forces  de  l^ntendement  humain,  &  (kr  leur 

^roit  8c  Uur  ufag»  dafisj  b  itçliercha  de  I9 
'       .véwté. 


jU  Frcdiric  Seconde  ^ 

Votre  perfonne ,  &  l'idée  jufte  & 
avantageufe  dans  laquelle  Voiis  lui 
êtes  toujours  préfent.  Je  me  rappelle 
toutes  nos  converfations  noâiu-nes  , 
&  je  Vous  affiu-e  que  je  n'ai  pas  perdu 
im  petit  mot  de  tout  ce  que  Vous 
mVez  dit.  Il  liie  fembloit  entendre  la 
bouche  de  la  Vérité  àont  ématxoient 
des  oracles. 

Vous  m'avez  convamai,  perftiadé, 
d'ime  manière  indubitable^  que  je  fids; 
j'attends  à  préfent  de  Vos  foins  officieux 
le  refte  de  la  traduction  de  cette  admi- 
rable Métaphyfique^  &  je  Vous  affure 

que 

On  accufe  les  ouTttges  de  ^o^f  d'être 
trop  difFas.  m  II  a  noy^  ,  dît  un  Auteur 
illufire  t  le  Syftême  de  Ldhniti  dans  lin  fatras 
de  livres ,  Ôc  dans  un  déluge  de  paroles  «. 
Ce  qui  canHftérife  prîncif>aleinent  Ici  Ecrits 
phîlofophîques  de  ce  fannth^tae^  €'eÛ(a 
Méthode, 
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que  Je  fiiis  &  ferai  toute  ma  vie  avec 
toute  la  reconnoiflknce  *)  que  mérite 

im 

')  La  fin  d^iine  lettre  eft  la  place  ordinaire 
des  proteftatioos  qui  ne  fignîfient  rien  p 
des  complimens  en  un  mot  :  •—  des  corn- 
plimens  dans  la  bouche  d*un  Prince  héri- 
tier d'une  Couromie  !  dans  ta  bouche  l 
Frédéric!  ô  vraiment  fi  jamais  compliment 
fut  déplacé  ,  c*eft  bien  • .  ;  blafphême  f  O 
îi  jamais  parole  fut  fincere  »  fi  jamais  la 
bonne  fbi  d*une  promefle  fut  humainement 
juftifiée  par  la  fidélité  de  fon  accompliflfe-* 

,  ment,  c*eft  bien  •  •  »  qu'une  Voix  inconnue  ^ 
Grand  Roi  ,  rende  ce  témoignage  à  t^ 
cendre  ...  c'eft  bien  dans  ce  cas-ci  ! 

Voyez  à  la  fin  de  ce  recueil  »  la  remar« 
que  qui  fuit  la  dernière  lettre  du  Con- 
feiller  privé  de  Suhm  ,  ou  it  eft  détaillé 
de  quelle  manière  le  Roi  >  qui  ne  Tétoit , 
en  écrivant  cette  lettre  ^  encore  qu'en  efpé- 
xance ,  a  fcellé  par  les  témoignages  les  plus 
i*enQ>Ies  de  fa  grâce  ,  la  fincérité  des  pro- 
tefta(ions  de  reconnoifTance  &  d'amitié  qu'il 
téitere  à  M.  de  Suhm^  on  ne  peut  plus 
cordialement^  dans  chacune  de  fes  lettres^ 


'de  Fridinc  Second,  li 

tin  fervice  aiiffi  grand  &  aiiffi  effentîeJ 
qiie  celui  que  Vous  me  rendei, 

■       fttoN  TRÈS-CHER  SUHM, 

Vatre  très-fidellement 
aflèâionné  &  iîncere  amîj 

FRiDÉRIC. 


tETTRË 


BORDA 
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LETTRE     III. 

Berlin  f  u  21  Mar*  fjj^i 
IVloNSEîGNÊUR^ 

^  f  ÉTOTS  dans  une  grande  inquiétude 
liir  le  iuccès  diipremier  Chapitre  de 
ma  Traduftion ,  craignant  avec  rai- 
fon^que  F.  A.  R.  ne  trouvât  que  je 
hiî  faifois  lire  de  Tallemand  en  fran- 
çois.  Mais  la  lettre  par  kqueKe  il  a  plu 
k  FI  A.  R.  de  me  combler  des  témoi- 
gnages  de  Sa  bienveillance ,  nA  fait 
voir  que  taon  empreffemént  4iremplîr 
Ses  volontés  me  tient  lieu  de  mérite  , 
&  que  Sa  pénétration  aiura  fuppléé 
aux  défauts  de  ma  traduâion.  Je  ne 
fuis  donc  plus  en  peine  de  mon  petit 
ouvrage  ;  mç  voUà  fuffifamment  en- 
couragé 
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touragé  poiir  aller  jufqu'au  bout»  La 
continuation  que  j'ai  Fhonneiu:  de  Vous 
envoyer,  MONSEIGNEUR^  Vous 
témo^nera  le  zèle  avec  lequel  je  vais 
y  travailler. 

Je  me  fuis  aj^erçu  que  Pobjeûîon 
des  MatériaMes ,  qui  prétendent  que; 
c'eft  Torgueil  des  hommes  qui  les  ^  fé- 
duits  à  s'attribuer  ime  ame ,  avoit  beaiH 
coup  fiappé  F.  A.  R.^  &  que  c'efi  Sa 
grande ,  Son  exceffive  modeflie  ,  qui 
La  retenoit  dans  le  doute.  Que  de 
difficultés  ne  troir^era  donc  pas  à  fxn>. 
monter  notre  Philofophe  ,  lorfque 
traitant  de  la  Subordination  des  Ames, 
3  voudra  dépiontrer  à  f^.  A.  R.  avec 
tant  d'évidence ,  la  fupériorité  de  la 
Sienne  !  Et  cependant  Texpérience  la 
Lui  prouve  joiuneUement  ;  &  Elle- 
saêmç  çn-  donne  dbaquç  jour  les  plus 

^yidente^ 
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évidentes  preuves,  dans  la  préférence 
qii*Elle  adjugé  à  cette  Supériorité 
d'ame ,  fur  celle  que  lui  a  donné  lé 
rang  &  la  naiffailce. 

Je  me  jette  aux  pieds  dé  f^.  A.  R. 
|>our  Lui  dire  que  je  fuis  fi  pénétré  des^ 
bontés  dont  Elle  mTiônore ,  (Jiie  je 
i^e  trouve  aucun  terme  digne  d'expri- 
mer les  refpeftueux  fentimens  avec 
lefquels  je  ferai  jufqu*à  la  fin  de  ma 


LETTRE 


2e  Frédéric  Second»  ïj^ 
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LETTRE    IV. 

â  Rupin  ^  ce  z2  Mars  ij^ii 
ON  CHER  SuHM, 


M 


Je  m'acc^tte  de  «la  dette,  quoique- 
un  peu  tard*  Je  Vous  envcne  le  faïunon 
fumé  ;  il  eft  tout  frais  >  ne  faifant  que  ^ 
d'arriver  du  Rhin.   Je  fouhaite  qu'il 
parvienne  de  même  jufques  à  Vienne. 

Ne  mutant  pas  tout -à- fait  bien 
porté,  mon  Chirurgien  m'a  confeillé 
de  prendre  plus  de  mouvement  que 
jw  k  paffé,  ce  qui  m'obligç  d'alletà 
cheval ,  &  de  trotter  ou  de  galoper, 
tous  Jç?  matins.  Mais  pour  ne  pa» 
changer  pour  cela  mon  genrç  de  vie 
ordinaire,  j'anticipe  fur  le  fommeil,^ 

afigi 
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afin  de  regagner  d'un  côté ,  ce  que  )it 
perds  de  Tautre.  J'ai  penfé  devenir 
votre  Seâateur ,  &  me  mettre  à  fcief 
du  bois  *)  ;  m^  le  beau  temps  m'a 
fait  prendre  im  parti  dlfFérent.  Ainfi 
prenez -Vous -en  au  foleil,  fi  je  ne 
Vous  imite  pas  en  cela ,  comme  je 
voudrois  bien  le  fa^e  en  toute  autre 
chofe  ;  étant  avec  une  véritable  .eftime^f 

Mon  CHER  SuKM^ 

Votre  fidellemetit 
aâèdîonné  ami, 

FRÉDÉRia 

^')  M.  ic  Suhm  aroît  ecrtt  antérîeuremênt  ait 
Prince  4^  Pruffc ,  quHl  s^amufoit  à  fcief  d^ 
bois  dans  Tes  momens  de  récréation^ 


^''^KJ^' 


LETTRE 
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L  ET  T  R  E    V* 

Étrlln ,  U  jï/  MoH  f^^ 
JVloNSEîGNÇUR, 

Tai  reçu  avec  f  efpeâ  les  ordres  de 
T.A.R.^  &  aufli*tôt  j'aî  pris  avec  fë 
B.  de  DemeratH  toutes  les  mefures 
poflîbles  pour  faire  parvenir  le  faumon, 
en  bon  état  à  Vienne,  . 

Mon  affîâion  efl  extrême  dVp«! 
Rendre  que  V.  A.  JL  ne  jouit  paa 
dWe  £uité  parfaite.  Mais  ce  qui  me. 
tafTiffe ,  efl  que  rien  n'étant  dans  le; 
monde  fans  raifoa  fuififante  ^  ]t  fiiiâ 
perfiiadé  que  lïeu  n'a  feit  naître  ua 
Prince  doué  de  fi  grandes  qualités^  & 
fi  porté  au  bien,  que  dans  le  deifein 

B  quil 


'i  8         X^omjpondanct  familière 

qu'il  fte  tui  jour  les  délices  du  Genre 
humain. 

Que  Je  fais  bon  gré  à  celui  qui  a 
tengagé  V.  A.  R.  à.fe  donner  plus  de 
mouvement;  c'étoifbien  là  affurément 
le  confeil  le  plus  propre  à  rétablir  Sa 
fanté.  Mais^  MONSEIGNEUR, 
ti'eft-ce  pas^  éluder  k  confeil  de  Votre 
Efadape ,  que  de  retrancher  fur  Votre 
ibmmeil  le  temps  que  Vous  devez 
employer  à  fortifier  Votre  fanté?  Le 
repos  du  fommeil  eft  auffi  néceflaire 
au  corps  que  lé  mouvement.  Le  2ele 
m'emporte  peut-être  ;  mais  duffé-je' 
encourir  un  ntoment  de  difgrace ,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  dire  à  'K  A.  Rm 
que  Fardeur  d'acquérir  des  cpnnoif- 
ftnces  Lui  fait  oublier  qu'EUe  fe  doit 
à  de  grands  Peuples.  Parce  qu'EUe  ne 
i^ni  aucune  hom^  à  la  grandeur  de 

Son 


ai  Fridéric  Sccotiii  ta 

Son  ame  s  Elle  croit  fans  doute  n'ert 
devoir  auffi  mettre  aucune  à  l'étendue 
de  Ses  tonhoiifâncès  ?  Mais  ,  MON'- 
SEJGNEURy  favez-Vôus  bien  à  quoi 
Vous  Vous  jouez?. A  rendre  inutfles 
les  foins  &  les  veilles  de  ceux  .qui  tra- 
vaillent à  fe  rendre  Capables  de  Vous 
être  utiles  im  jour  ^    pendant  que' 
V.  A.  R.  s'applique ,  aux  dépens  de  Sa 
fente ,  à  fe  mettre  en  état  de  fe  paffer 
(d'eux* 

>  « 

Au  nom  de  toUs  ceu5c  qui  attendent 
ûil  joili*  lèut  bônheiir  de  Vous,  itié^ 
nagez  Votre  précieufe  vie  ! 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  f çf<; 


^^^iL»^ 


i%        Lettre 


I 

I       \ 
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LETTRE    V  ï. 

Sans  datc^ 

Mon  cher  Suhm  , 

Après  la  lettre  que  Vous  re^e^  de 
in'écrire ,  je  recpimpis  que  Vou$  êtes; 
non-feulement  capable  de  traiter  lei; 
matières  les  plus  fublimes  de  la  phUo-^ 
fophie ,  mais  encore  de  donner  imtou? 
heiu-eux  &  fin  à  des  matières  qui  fe^ 
roient  plates  dans  la  bouche  de  tout 
autre. 

Le  plomh  entre  vos  mains /i  convertit 
en  or  m 

Comment  fur  le  fujet  de  mon  in* 
difpofitîon,  (bagatelle  peu  importante 
au  j:efte  du  genre  humairi  )  eft-il  pof- 
£ble  de  dire  quelque  chofe  de  plus 

obligeant^ 
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tsblîgeant,  de  pliis  flatteur  &de  mieux 
omené ,  que  ce  que  vous  me  dites  dans 
Votre  Lettre  ?  Il  faut  avoir  pour  cek^ 
comme  Vous,  un  fonds  d^efprit  inépuî* 
fable  ,  ime  fui^fle  infinie  >  &  une  ma- 
nière de  feire  envifager  lès  objets ,  qid 
les  fait  valoir  infiniinent  plus  qu'ils  né 
valent  en  effet  ?  Je  fouhaiterois  pour 
f  amour  de  moi  que  Votfe  kttre  con-î» 
tînt  autant  de  vérités  qu'elle  cdntiené 
de  irhofes  fpiritudles  &^lies  ;  &  j'ai* 
merois  miei«c  en  croiri^tre  philofo^ 
phie ,  &  \t%  argamèns  de  V^olff^  que 
ceiut  que  Voire  afnitié  &  Votre  ftip-' 
port  pour  Vos  aitiis ,  Votis  fuggèrenti 
Non,  mon  cher  Suhm ,  je  fuis  bieh  loirf 
d'être  tout  ce  que  Voift  mè  croyez  ^ 
ou  que  Vous  me  <Utes  être  !  mais  je 
ferts  bien  que  qdand  même  tout  cela 
fcroàt  y  j*  nie  pourrofe  j  àmais  mè  ^zSki 

B3  de 
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de  gens  de  Votre  trempe ,  &  qiiè  )é 
reconnoîtrois  toujours  la  lumière  fiq>é* 
rieure  des  aftres  fur  les  petites  étoiles 
iubordomiées.  Quand  on  fait  ce  que 
Vous  favez ,  &  qu'im  hau-eux  génie  ^ 
fécondé  des  tréfors  que  nous  puifons 
dans  rétude  des  Belles-Lettres,  nous 
a  élevés  jufqu'au  point  de  perfeûion 
où  je  Vous  vois  briller ,  alors  il  eft 
bien  permis  de  fcier  du  bois ,  &:  de 
fe  donner  du^ifir.  Mais  quand  Ton 
ne  fait  qu'djiprendre  ime  coiufe  ^ 
Ton  ne  doit  pas  s'arrêter  au  premier 
pas ,  mais  plutôt  fiiccomber  que  de  ne 
pas  atteindre  au  ^  but.  Ne  combattez 
4onc  pas  ma  coriftance  &  ma  ferrneté  y 
mon  cher  Suhm  ,  car  c'eft  fur  elle  que 
le  foutient  la  véritable  amitié  que  j'ai 
pour  Vous ,  &  à  laquelle  je  ne  renon* 
cerai  pas  plus  qu'au  défir  de  mç  per-; 

;  feftionner. 
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feâionner ,  afiii  d'être  pendant  tout  le 
cours  de  ma  vie ,  honnête  honune  ^ 
ami  des  Arts,  &  fur- tout,  avec  une 
fincérité  parfaite ,  fidelle  ami  de  tgus 
mes  amis. 

AinTi  jugez  à  quel  point  je  fuù; 

Mon  très-cher  Suhm, 

Votre  très-affèâtonn^ 

Frédéric*  ' 


^^  LETTRE 
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LETTRE    VIL 

■  V 

A  Rupin  ^  ce  jtj  ic  Mûr$  tjjd^ 
JVloN  CHER   SUHM, 

Ç'eft  à  Vos  foins  ofEcieiix  qiie  je  fiiis 
encore  redevable  cJa  fécond  Chapitre 
de  ^o{j^  Sans  bleffer  Votre  modefHe, 
&  en  mç  refferrant  dans  les  limites  les 
plus  étroites  de  la  vérité,  je  peux  Vous 
afliu-er  que  Wolffne  perd  rien  en  paf* 
fant  par  Vos  mains  ;  &;  je  trouve  que 
Vous  Vous  acquittez  avec  tout  le  fuc- 
ces  poflible  d'ime  entrepiifç  auffi  noble 
que  difficile. 

Enfeî  je  commence  à  appercevoir 
l'aurore  d'un   joiu*  qui  ne  brille  pas 

^core  tout *à* fait  à  mçs  yeux  ; 
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&  je  VOIS  qu'il  eft  dans  la  pofli^tS 

des  Etres ,  que  j'aie  lute  ame ,  &  que 

même  elle  foit  immortelle.  M.  Achard*) 

m'envoie  un  grand  raisonnement  fi^ 

cette  matière ,  qui  doit  fervir  de  Aip- 

plément  aux  fermons  qu'il  nous  a  faitft 

cet  hiver;  &  il  me  demande  de  lui  faire 

voir  les  endroits  de  fon  raifonnement 

que  je  trouverai  les  plus  foibles.  Mais 

îe  m'en  garderai  bien;  car  quoique  la 

plupart  des  raifons  qu'il  m'allègue  , 

foieht  des  fophifmes  ptutât  que  ét% 

argumens  ^    )e  ne  m'ingérenû  pas  à 

entrer  en  licé  avec  des  perfonnes  qui 

ont  étudié,  &  qui  en  favent  infiniment 

plus  que  moi  ;  je  m'en  tiens  à  Wolff; 

ÔC  pourvu  qu'il  me  prouve  bien  que 

hion 

*}Aiitokie  AclMrd,  Paffeeur  deFEgHfeFrançoîre 
de  Bettbi  5c  C«n(^ilhsr  éa  ConfiAoire  Supé- 
rtmir,  grnié  0ratf«r ,  dnHir^n  a  deux  Yola- 
snes  de  Sermoiis.  Il  eil  mort  le  j  Mai  1772. 
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tnon  Etre  indivifible  eft  immortel ,  je 
ferai  content  &  tranquille. 

Le  profit  que  Vous  pouvez  tirer 
de  Vos  peines  y  mon  dur  Suhm  ,  eft 
qu'au  lieu  que  la  véritable  amitié  que 
l'ai  poiu-  Vous  finiroit  avec  ma  vie ,  elle 
reftera  immortelle  comme  mon  ame  ; 
&  que  cette  ame  f e  fentant,  après  Dieu, 
redevable  à  vous  feid  de  fon  exiftence , 
ne  manquera  jamais  de  Vous  donner 
des  marques  d'une  amitié  fondée  fitf 
l'eftime,  l'inclination,  &  la  reconnoif- 
iance  parfaite  avec  hquelle  je  fuis  , 

Mon  cher  Diaphane  *) , 

Votre  très-£delleineût 
afièétionné  amî , 

Frédéric; 

f)  C*eft  là  un  nom  amical  que  le  Prince  de 
Pruffe  donnoit  à  M.  4^  Suhm  ,  comme  un 
gage  de  leur  intimité ,  &  qu*il  lui  aconfervé 
îufqu'à  U  fin  d«  fa  rie.  Tout  co  qM^rou  Tait 

*  ,   des 


\ 


/ 
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L  E  T  T  R  E    V  1,11. 

BtrUn ,  et  yo  Mars  ij^êi 
ONSEIGNEUR, 


Il  me  tarde  de  me  voir  aiix  pieds 
de  V.  A.  R.  pour  Lui  témoigner  une 
foible  partie  des  {entimens  dont  m'a 
pénétre  Sa  dernière  lettre.  Quel  prix 
de  mon  obéiflance  !  &  combien  Tim- 
mortaUté  de  mon  ame  ne  m'en  de- 
vient-elle  pas  plus  chère  ,   depuis 

IWurance 

des  cîrconftance  qui  peuvent  avoir  occafionné 
le  choix  de  ce  nom ,  ne  font  que  de  (impies 
conjeôures.  Le  fens  du  mot  Diaphane ,  ré-^ 
pond  au  Cens  propre  du  mot  allemand  qui  (ert 
de  titre  aux  Princes  ;  mais  il  y  a  plus  d*ap-< 
parcnce  que  c'eft  ici  une  alluiion  à  cette  cSn-' 
deur  &  fincërité  (le  cœur,  que  les  Allemandf 
pomment  Offcnhtr^ighcUt 
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Vaffiirance  qiie  V.  A.  R.  yietit  de 
jne  donner  !  Quelle  nobleffe.de  kn-* 
timens  !  QufeUe  élévation!  Vous  êtes 
affurément  le  premier  Prince  ,  que 
dis- je  ?  Vous  êtes le  premier  homme  ^ 
qui,  non  content  de  faire  du  bien 
dans  ce  monde ,  rie  penfe  trouver 
(hxïs  rimmortalite  de  fon  affie ,  qu\m^ 
raiibn  d^en  fai^e  étei-nellemènt  !  Quelle 
preuve  învinciWe  des  récoriipenfes 
après  cette  vie  ft'dl  pas  à  mes  yeux 
ce  fentiment  de  Votre  belle  ame  î 
Car  que  ne  doit -on  pas  attendre 
du  Gf éateiu:  qui  prit  plaifîr  à  Ty 
imprimer  ? 

l'ofe  efpéfer ,  MONSEIGNEUR^ 
que  Vous  aurez  pardonné^  au  vif 
îfttéif et  ^fite  /e  pi-eftds  à  Votfe  faifté  , 
ïèm  repréfèntations  que  j^ai  pris  la 
liberté  de  Vous  feirô }  &  je  me  âatte 

que 
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que  Voiis  avez  trop  bonne  ojunion 
de  moi  pour  me  croire  capable  j^ 
combattre    Votre    aBODiir   pour  le* 

Sciences  9  paffion  pliable  dan$  tout 

• 

homme  ,  &  adorab|.e  dans  un  grand 

Prince.  Non,  MONSfllGmUR^ 

je  n'ai  voulu  combattre  que  cet  excès. 

d'amour  pour  elles  ,  qui  Vous  porte 

fouvent  à  retrancher  de  Votre  fom- 

meil  une  trop  grande  partie  ,  pour 

^le  Votre  fanté  ne  doive  pas  tôt  ou 

tard  s'en  reffentir. 

Pour  prix  des  vœux  que  je  fais 
£ms  ce^  pour  ime  auffi  longue  & 
auffi  glorieufe  vie  de  F.  A.  Ri  que 
Ses  vertus  la  hd  n^éritent  déjà ,  per- 
mettez, MONSEIGNEUR,  que  je 
prenne  au  pied  de  la  lettre  les  affu- 
rances  que  Vous  daignez  me  donner 

de  Y(»  i^opnes  gracçs^ 

fai 
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f  ai  l'honneur  de  Vous  envoyer  la 
continuation  de  yolff  jiifqu'au  para- 
graphe 7  ^ ,  c'eft-à^re ,  jufqii'à  celui  oîi 
notre  Philofophe  commence  à  parler 
des  Etres  fimples. 

Je  fms  avec  le  plus  profond  ref-; 
pea,5«. 


LETTRE 
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LETTRE    I  X, 

Luhhin  *),  U  17  Anil  ij^i; 
JVloNSEIGNEUR  ; 

J'ai  été  obligé  malgré  mol  dé 
irfarrêter  encore  quelques  jours  à 
"  Berlin  ;  mais  je  n'ai  pas  lieu  de  m'en 
repentir^  puifque  j'ai  ai  occasion  de 
lire  im  poftcript  pour  le  Diaphane; 
qui  l'a  mis  au  comble  de  la  joie  en 
lui  apprenant  que  fon  divin  Prince  a 
bien  voulu  l'affxu'er  qu'il  penfe  à  lui. 
Rien  ne  pouvoit  venir  plus  à  propos 

pour 

*)  Petit  enflrbît  près  de  Berlin  où  M.  de  Suhm 
s'étoit  retiré  afin  de .  pouvoir  «  (ans  diflrac-^ 
tion  ,  travailler  à  la  traduéHon  de  la  Métaphy- 
fiquc  de  Woljgf^  que  le  Prince  dt  Prujfe  TavoU 
fCDgagé  i  faire  pour  Lui, 
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pour  foxilager  l'ennui  mortel  qiiîl 
reflent  d'être  abfent  du  Prince  ado- 
rable pour  qui  feul  il  vit  &  refpire* 
Le  Comte  d*Althan  m'a  fait  favoir 
par  le  B,  Demcrath  que  le  faumon  eft 
arrivé  en  mémo  temps  que  lui ,  fort> 
à  propos  j  le  Vendredi  faint ,  &  que 
le  Duc  de  lorraine  *)  remerciera  lui- 


même 


*)  Le  Duc  ât  Lorrahtt  dont  II  s*ag!tîcl ,  eft  la 
Duc  Pranfoift  plus  connu  dans  la  faîte  comma. 
Empereur  »  fous  le  nom  de  François  Premier^ 
I.e  Princ€  de  Prujfe  avoîk  fait  fa  connoiflance 
perfonnelle    lors  de   fes  fiançailles   avec  le 
Princeffe  Elifabetk  -  Ckrifiine   de  Bnmfwiek* 
Btvtm  ,   auxquelles  le    Duc  François  aroit 
afiiftë  à  Berlin  le  lo  Mars   173  2.  Lors  de 
renvoi  du  faumon  dont  il  eft  fait  mention 
dans  la  lettre  ci-deflus,  le  Duc  de  Lorraine 
fe  trouvoit  à  Vienne  à  l'occafion  de  la  paix 
6c  de  rëcliange  de  la  Lorraine   que  le  Roi 

'Stanijlas  devoit  recevoir*   contre  le  Grande 
Duché  de  Tofcane  qui  devoit  être  aftur^  au 

Due 
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même  F.  A.  R.  de  cette  attention  à 
laquelle  il  a  témoigné  êtte  très-fenfible. 
Auffi-tôt  que  je  fiis  arrivé  ici ,  je 
repris  Wolff;  &  j'ai  l'honneiir  d'en 
envoyer  k  F.  A.  IL  la  continuation, 
C'eft  depuis  le  paragraphe  75  jufqu'au 

90.  J'ai  mieux  ainlé  envoyer  peu  cette 
fois ,  que  de  manquer  une  pofte.  Mais 

ce  peu  mérite  beaucoup  d'attention  ^ 

&  fera,  je  m'aflia-e,  trouvé  digne 

des  réflexions  de  F.  A.  R. 

Oferois-je,  MONSEIGNEUR; 
Vous  faire  part  d'une  découvene  que 
je  crois  avoir  faite  dans  mon  petit 
travail?  Je  Crois  m'être  apperçu  que 
la  langue  allemande  eft  plus  propre 
aux  raifonnemens  métaphyfiques  &t 

C  abftraits , 

Duc  i«  Lorraine  après  la  mort  du  Grand-Duc 
Jean  Gafion  j  dernier  Prince  de  la  Maifon  de 
Idcdicis^ 
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abftraits ,  que  la  françoife.  Les  raifons 
qiii  me  Pont  feit  juger  ,  font  :  pre- 
mièrement ,  que  la  langue  allemande 
eft  plus  riche  en  mots  ;  &  fecondement , 
qu'elle  n'eft  pas  aufli  fujette  aux  am- 
biguïtés que  la  langue  françoife  ;  ce 
qui  la  rend  propre  à  exprimer  chaque 
penfëe  avec  plus  de  prédfion  &  de 
netteté ,  &  par  conféquent  avec  plus 
de  force.  Je  fens  fort  bien  toute  la 
hardieiTe  d'une  telle  aflertion ,   mais 
fâchant  combien  F.  A.  /?.eft  prompte 
&  facile  à  fe  rendre  à  de  bonnes  rai- 
fons,  pourquoi  craindrois  -  je  d'en 
avancer  ?  &  poiu"quoi  ne  me  per- 
mettroit-Elle  pas  de  m'élever  jufqii'à 
Limiter  en  cela ,  en  me  laiflant  frap- 
per par  des  raifons  frappantes.  Il  eft 
vrai  que  je  pids  me  tromper ,  en  attri- 
buant à  la  langue  françoife  des  défauts 

que 
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que  )e  ne  devrois  chercher  que  dans 
moi-même  ;  c*eft  aiiffi  ce  qui  m'a  fait 
prendre  la  précaution  de  mettre  à  la 
marge  les  mots  allemands  que  je  n'ai 
pas  cni  pouvoir  rendre  aflez  bien  en 
françois  ;  laii&nt  à  la  pénétration  de 
y.  A.  R.  le  foin  de  fuppléer  à  Fim- 
perfeâion  de  mon  travail. 

Pai  l'honneur  d'être  avec  le  phis 
parfait  dévouement  &  le  plus  profond 
refpeâ,  &c 


C  X  LETTRE 
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LETTRE     X. 

A  Rupin  ,  ce  i^  Avril  '75^^ 

.ndoN  CHER  Diaphane, 

C  O  M  M  E  N  lr  pourrai-je  âflez  Voiis 
remercier  de  toutes  les  peines  que 
Vous  Vous  donnez  poiu-  Tamour  de 
moi.  Je  Vous  afliire  que  j'en  fuis  re- 
connoiflant  autant  qu'on  peut  l'être. 
Me  voilà  donc  à  la  fin  parvenu ,  par 
Vos  foins ,  jufques  à  cet  Etre  fimple 
ou  indivifible.  Je  fuis  charmé  de  la 
force  du  raifonnement  de  Volff;  & 
à  préfent  que  je  commencé  à  meftyler 
fiu-  fa  manier|  de  raifonner ,  j'en  dér 
couvre  la  force  &  la  beauté. 

Sans  bleffer  Votre  modefKe,  & 
fans  léfer  la  vérité,   je  peux  Vous 
^dTurçr  que  j'ai  trouvé  Votre  traduc- 
tion 
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tion    excellente  ;  car  j'avoue  que  la 
.  curiofité  que  j'ai  eue  de  voir  Toriginaf 
allemand  de  la  Métaphyfîque  dé  Volf, 
me  l'a  feit  comparer  avec  ce  que  Vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'en  traduire  ; 
mais  je  ne  trouve  en  aucun  endroit 
qu'il  ait  perdu,   en  paffant  par  Vos 
mains.  J'avoue  que  Vous  pouvez  me 
perfuader  (  Vous  en  avez  le  don  y 
que  la  langue  allemande  a  (es  beautés 
&  (on  énergie ,  mais  Vous  ne  me  per- 
suaderez jamais  qu'elle  foit  auffi  agréa-" 
ble  que  la  françoife.  Et  quand  même 
Vous  en  viendriez  à  bout ,  j'aurois  tou- 
jours ime  raifon  bien  forte ,  &  fiiffifante 
â  mon  avis  pour  Vous  faire  comprendre 
que/e  lis  l'ouvrage  de  JFolffpkis  volon-r 
tiers  en  françois  ;  e'eft,  que  la  traduc-f 
don  eft  toujours  accompagnée  de  Vos 
lettres,  &  que  je  fuis  charmé  quand  je 

C  3  vois 
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vois  quelque  produftlon  d'un  efprît 
que  j'aime  &  que  J'eftime  également. 
Oui,  mon  cher  Suhm  ^  fans  Vous 
faire  im  mauvais  compliment ,  je  Vous 
affiire  que  je  trouve  tant  de  charmes 
dam  Votre  efprit,  &  dans  Votre  entre- 
tien ,  que  fi  déformais  Vous  alliez 
Vcxis  réfoudre  à  ne  parler  &  à  n'écrire 
qu'en  Chinois ,  je  ferois  homme  à  Tap- 
prendre ,  pour  prc^ter  de  Votre  con- 
verfation ,  &  pour  Vous  faire  voir 
qu*il  ny  a  pas  de  langue  au  monde  à 
laquelle  je  ne  m'appUquafle  ,  afin  de 
Vous  y  exprimer  avec  plus  d'énergie 
tout  le  cas  que  je  fais  de  Vous ,  &  la 
véritable  eitime  avec  laquelle  je  fuis  ^ 

Mon  très-cher  Diaphane  , 

Votre  très-fidellemcnt 

FrÉjDéric.  : 
LETTRE 
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.    LETTRE    XI. 

jyioNSEIGNEUR, 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  du 
Comte  àijiàkan  du  6  de  ce  mois ,  par 
laquelle  il  me  mande  qu'il  a  préfenté  au 
Duc  (on  Maître  le  faumon  dont  il  avoit 
été  chargé  ;  &  que  ce  Prince  a  eu  ime 
véritable  joie  de  voir  cette  attention  de 
f^.  A.  R.  pour  lui ,  la  regardant  comme 
une  marque  de  la  continuation  de  Son 
amitié^  qui  Lui  étoit  d'autant  plus 
chère  qull  en  connoiffoittoutle  prix; 
qu'il  fouhaitoit  que  je  témoignage  à 
FI  A.  R,^  dans  toutes  les  occafions  , 
Son  défir  de  la  cultiver  pour  la  rendre 
éternelle  ;  &  que  je  travaillaffe  à  ref- 

C  4  ferrer 
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ferrer  de  plus  en  plus  une  liaifoB  qiKj 
Lui-même  chercheroit  à  entretenir  pj^i^ 
tous  le^  foins  imaginables. 

Quelle  flatteufe  commiffion  pour 
moi,  MONSEIG^El/R^  û  Vous 
daignez  l'agréer.  Rien  ne  pourroit 
m'amver  de  plus  heureux  que  d*être 
rinterprete  des  fentimens  d'amitié  de 
deux  grands  Princes ,  dont  les  intérêts 
fiiturs  d'Etat  &  de  gloire  pourront 
peut-être  un  jour  en  tirer  les  plus 
grands  avantages. 

Je  me  flatte  que  f^.  A.  R.  efl;  per-p 
fuadée  que  je  m'y  fens  animé  pap 
l'inviolable  &  religieux  attachement 
que  j'aurai  toute  ma  vie  pour  Elle  ; 
n'y  ayant  point  d*idée  d'im  dévouement 
plus  entier  que  celui  avec  lequel  j'ai 
l'honneiu"  d'être  très  -.  refpeûueufe'-. 
înent ,  &c, 

LETTRE 


Ih  Frédéric  Second:  "^f 


mm 


LETTRE    XII. 

ï^uhhen ,  ce  ae  Avril  ijl^i 

J  'ai  rhonneur  d'envoyer  à  F.  4^  R.  la 
flûte  de  mon  ouvrage  jiifqii'au  para-^ 
graphe  115,  La  matière  commence 
à  devçnir  fort  întéreffante ,  &  il  me 
tarde  de  voir  la  fin  du  Diâionnaire 
de  W^Qlff;  c'eft  aînii  que  j'appelle  Tex-» 
plication  qu'il  donne  des  mots ,  &  qiiî 
çft  abfôliunent  néceffaire  pour  Tintel-» 
ligence  des  chofes  ;  en  forte  que  dans 
la  fuite  on  fe  trouve  amplement  dé-* 
dommage  de  la  peine  qu'on  s'efl  don-r 
née  pour  apprçfidre  cette  efpeç^  de 
JTiouvélle  langue. 

u  y.  An  R.  agréera  que  ^  pour  l^mu-«. 
l'er  im  infbnt,  je  lui  fàffe  part  dlmef 

avèntuTQ 
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aventure  héroï- comique -amoiireofd 
qui  s'eft  paffée  dernièrement  ici. 

Le  Capitaine  du  Château  de  Lubbea 
fft  un  certain  Tritfchlcr^  bonhomme, 
père  de  quatre  filles  ,  dont  rainée  ^ 
Quoique  richéhient  laide ,  a  brillé  il 
y  a  plus  de  lo  ans  à  Drefde  dans  tou^ 
les  bals  mafqiiés ,  par  fa  belle  taille  & 
ia  danfe.  On  dit  auffi ,  il  eft  vrai ,  qu'elle 
avoit  la  mortification  d'entendre  ceffer 
les  éloges  dès  qu'elle  fe  démafquoit.  Il 
y  a  long-temps  qu'elle  ne  danfe  plus  , 
&:  ce  n'eft  pas  elle  non  plus  qui  a  aidé 
â  jfouer  le  Roman.  Les  deux  fœurs 
fuivantes  ont ,  félon  toute  apparence  , 
renoncé  à  faire  parler  des  effets  de  leiu-s 
charmes.  Refte  donc  la  cadette  qui  efl 
FHéroîne.  C'efl  une  blonde ,  qui  n'efl 
pas  mal  ;  grande ,  affez  bien  faite  ^ 
chantant  &L  ^ouâilt  du  clavecin.  Soa 

père  ^ 
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pcre ,  pour  hii  donner  occafion  d'exotw 
cer  f es  talens ,  a  fouvent  de  petits  con- 
certs chez  lui  9  oii  afiiflent  ceux  qid 
fréquentent  fa  maifon^  &  ceux  qid 
s'y  font  préfenter.  Un  Gentilhomme 
nommé  Hadu,  qui  a  fervi  quelques 
anœes,  &  quitté  enfuite  ccHmne  lioi- 
tenant ,  demeurant  à  quelques  lieues 
d^d  fur  ime  terre/ort  encfettée,  eftvenu 
ces  jours  pafles  dans  cette  ville  9  &  s'cft 
isàt  introduire  au  château  par  un  Offi- 
cier de  la  gamifon.  Il  eft  vrai  qu'on 
préteml  que  le  ccmcert  étoit  fort  com- 
plet, &  que  la  bdle  s'y  furpaflà;  je 
veux  croire  auffi  que  le  cavafier  s'étcHt 
jnis de  fcHi mieux,  &  que  la  bdk  avcôt 
/on  beau  jour  ;  mais  cependant ,  ô 
amour!  que  ton  pouvoir  eft  grandi  Se 
voir  pour  la  prenriere  fois ,  &  s'aimer 
cperdiunent ,  n'efl  pofinr  eux  qu'i 


m^e 
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même  chofe.  La  fin  du  concert  n'a  paS 
plutôt  foulage  l'impatience  de  l'amant, 
qu'il  fe  levé,  fait  la  révérence  au  père  , 
&  lui  demande  fa  divine  fille  en  mariage. 
Lé  père  y  confent,  appelle  fa  fille,  lui 
propofe  la  chofe,  &  trouve  une  obéiA 
fance  digne  d'Iphigénie.  Le  bon  homme 
met  la  main  de  fa  fille  dans  celle  de 
fon  amant ,  &  après  avoir  fatisfeit  aux 
ordres  de  l'amoiu- ,  il  fonge  à  faire 
connoiflknce  avec  fon  gendre  ,   lui 
demande  fon  nom ,  fon  état ,  &  tout 
ce  c[ui  s'enfuit.  A  quoi  celui-ci  ayant 
répondu,  tousparoiffent  fatisfaits;  & 
peu  de  jours  après,  la  férieufe  céré- 
monie unit  à  jamais  le  couple  fortimé. 
Voilà  vraiment  im  fujet  de  Roman 
à  défefpérerla  plus  riche  imagination; 
Agréez ,  MONSEIGNEUR  ,  l'aflii- 
tance  de  mon  profond  rçfpeft ,  &c. 

LETTRE 
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LETTRE    X  ï  I  L 

A  Rupm,  ce  2^  Avril  tj^^ 

JVloN  CHER  Diaphane,^ 

Je  viens  de  recevoir  à  la  fois  deux? 
de  Vos  lettres  ,  qiii  m^ont  fait  tout 
le  plaifir  du  monde.  Si  le  fervice  de 
Mars  ne  m'occupoit  entièrement  ^ 
j'aurois  répondu  à  chacune  à  part  , 
&  d\m  ilyle  non  laconique  ;  mais  je 
Vous  afllu-e  qu*à  peine  ai-;e  le  temps 
de  boire  &  de  manger. 

le  ne  m'attendois  affuréuient  pa$ 
que  le  faumon  que  j'ar  envoyé  au 
Duc  de  Lorraine  lui  feroit  aufS 
agréable  qu'il  le  lui  a  été.  Je  regarde 
le  plaifir  qu^il  lui  a  faiit  comme  une 

marque 
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n^rqwe  de  Faipitié  qu'il  a  pour  moî  j 
car  ramltlë  rend  agréables  des  baga- 
telles ,  qtiand  elles  viennent  de  la  part 
des  perfonnes  que  nous  aimons.  Le 
Duc  n'auroit  pu  choifîr  un  organe 
qui  mç  fut  plus  agréable  que  celui  de 
Diaphane ,  car  Vous  favez  combien 
je  Vous  aime  &  Vous  effime'i  auffi  ne 
devez-Vous  pas  Vous  étonner  du  plaifir 
que  f ai  à  recevoir  de  Vos  nouvelles» 

rétudie  Wolff'diVtc  une  très-grande 
application ,  &  je  me  forme  de  plus 
&i  plus  à  fa  manière  de  raifonner 
qui  eft  très -profonde  &  très-jufte» 
La  proposition  de  la  raifon  fufEfante  , 
&  celle  de  là  différence  des  Etres 
fimples  &  compofés ,  font ,  à  moix 
avis ,  celles  qu'il  faut  le  plus  s'im- 
primer quand  on  veut  bien  com- 
prendre 
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iwei^e  la  fuite  de  fa  Métaphyfîcpie; 
6c  ce  font  auflî  les  deux  propofi^ 
lions  que  je  relis  tous  les  Jours  plus 
d'une  fois ,  pour  les  bien  imprimer 
dans  la  mémoire. 

A  ce  que  je  vois,  l'amour  exerce 
fou  empire  à  Lubben  comme  àTroye, 
€n  Sidle,  oii  à  Anet.  Quels  miracles 
ne  fait-il  pas  tous  les  jours  J  II  tfy 
a  pas  jufques  à  Rupin  où  il  ne  fàflê 
fentir  fon  influence  ;  nous  en  avons 
des  exemples  ici^  mais  le  temps  ne 
me  permet  pas,  de  Vous  entretenir 
làrdeffus.  L'on  m'appelle ,  &  /^entends 
déjà  la  voix  de  600  hommes  qi» 
veidentêtre  exercés.  Il  faut  m'y  rendre 
pour  les  dépêcher  le  plus  vite  qu'il 
me  fera  pofïible. 

Cependant ,  craintç  quç  notre  amitié 

n'eu 
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n'en  fouffre ,  permettez-moi  de  Vonèf 
affurer  auparavant  de  la  parfaitû 
eftime  avec  kqwelle  je  fuis  , 

Mon  très-cher  Diaphane; 

yotre  très-affedionné 
&  £delle  ami , 

Frédéric^ 


Lettre 


tde  Pfédéric  Seconde  4^ 
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LETTRE    XIV. 

A  Rupin  ,  èe  ê  Mai  ly^Ci 
JVloN   CHER  t)lAPHANE, 

Jamais  Tantale  n'a  tant  fouiFert 
dans  le  fleuve  dont  il  ne  pouvoit  boire 
les  eaux,  que  moi  d'avoir  reçu  vos 
cahiers  de  Wolff&c  de  ne  pouvoir  les 
lire.  Tous  les  incidens,  &  tous  les 
fâcheux  du  mondé ,  fe  font ,  je  crois  ^ 
donné  le  mot  poiu  m'en  empêcher.. 
Un  voyage  à  Potfdam ,  des  exercices 
quotidiens .,  &  l'arrivée  de  mon  frère , 
en  compagnie  des  fieurs  de  Hache  & 
de  Rittkrg ,  m'en  ont  empêché.     ^ 

Imaginez-VouS  ^  mon  cher  Diaphane^ 
je  vois  débarquer  cette  caravane  fans 
penftr  à  rien;  &  ces  Meffieurs  me 
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pefant  fiir  les  épaules  comme  tout  ; 
ne  me  quittent  pas  d'un  pied,  pour 
me  foire ,  je  crois,  donner  à  tous  les 
Diables.  Un  difcours  de  tailles,  de 
mefures ,  de  pieds ,  eft  bientôt  épuifé  ; 
voilà  qui  eft  fini,  in  je  nu  vois  àfuy 
comme  Boileau  *)*  aux  bords  du  LccK 
Que  feire  î  je  me  fuis  avifé,  à  ce  qu'il 
me  paroît  fort  à  propos ,  de  les  mener 
'dans  mon  jardin  que  j'ai  fût  illuminer 
entièrement ,  de  même  que  le  Temple, 
J'ai  fait  jouer  un  petit  feu  d'artifice ,  & 
du  refte  je  les  ai  régalés  du  mieux  que 
l'ai  pu.  Comme  ce  font  des  perfonnes 
gui  font  beaucoup  plus  de  cas  des  Etres 

compofés 

f)   Ce  ptflTtge  fait  allufion  tuz  deux  rers  de 
Boileau  de  ûl  fecoode  Epttre  tu  Roi  Louis  XIV* 

Etpûf^tùntfufU  JTûhl^  ainfiquifurùLuk^ 
Le  Vifs  tfi  em  déroute  »  &  U  Pocte  àfcc» 

Voyez  OEurret  direrres  de  Boileeu»  Epitre 
IY«  au  Roi. 
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compofés  que  des  Etres  fîtnples  ^  qu'ils 
ne  connoiflent  pas  ;  ou ,  pour  parler 
plus  intelligiblement ,  qu'ils  ont  plus 
de  notions  de  leiu's  eflomacs  que  de 
leurs  efprits ,  je  les  ai  mis  fur  le  cha* 
pitre  de  la  philofophie  de  Duval  *} 
qui  a  fait  merveilles ,  ôc  leur  a  boiuré 
la  bedaine ,  au  non  plus.  Je  me  fuis! 
lafle  de  les  voir  manger ,  &  j'aurois 
volontiers  jeûné  deux  jours ,  fi  j'avois 
pu  avoir  le  plaifir  de  m'entretenîr 
pendant  tout  ce  temps  avec  mon  cher 
Diaphane.  Vous  favez  le  cas  que  je 
&îs  de  lui  ^  &  que^  je  fius  y  comme  on 
ne  le  fauroit  être  davantage  ^  avec 
une  parfaite  eftime  y 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très-fidellement  affedîonné  ainî| 

FRÉDiRIC. 

f)  Alors  Cuifinîer  du  Prinçt  di  Frujfe. 

D  1  LETTJIE 
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LETTRE    XV. 


A  Berlin  y  ce  je  ne  fais  lequel  de  Mai  ly^* 

JVlôN  CHER  Diaphane, 

Si  le  Dieu  Afarj  avolt  réfolu  de  me 
faire  faire  diyorce  avec  les  Mtifes  ^  il 
n'aiiroit  certes  pu  mieux  s'y  prendre 
qu'il  l'a  fait.  Une  fucceflîon  continuelle 
d'occupations  puériles  nous  tient  ici , 
depuis  la  pointe  du  jour  jufqu'au  cou* 
cher  du  foleil ,  dans  une  continuelle 
aâion.  C'eft  à  elle  que  Vous  devez  Vous 
^  prendre  de  ce  que  je  ne  Vous  ai  pas 
répondu  plutôt.  Je  profite  d'im  moment 
de  relâche ,  pour  Vous  remercier  des 
çaines  infinies  que  Vous  Vous  donnez 
oans  la  traduûion  de  JTolffl  J'ai  trouvé 
le  moyen  d'en  Ure  &  relire  par  reprifes 

les 
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les  derniers  cahiers  qiie  Vous  m'avei 

envoyés.  Je  commence  à  tne  faire  à  fa 

manière  de  raifonner,  &  je  fuis  à  pré- 

fent  beaucoup  plus  au  fait  de  fes  pro- 

pofitions  que  je  ne  Fétois  il  y  a  quelques 

mois.  Et  la  preuve  que  je  comprends 

Fort  bien  fon  principe  de  contradiôion  , 

c'eft  que  je  {tns  que  Vous  eftimant  imè 

fois  au  point  que  Vous  favez,  je  ne 

puis  abfolument  Vous  eftimer  moins  ; 

ou ,  pour  parler  plus  intelligiblement  ^ 

c'eft  que  connoiffant  toute  l'étendue  dé 

Votre  mérite,  je  ne  faïu-ois  que  Vous 

eftimer  de  tout  mon  cœur ,  étant , 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très-fidellement  affedîonné  ami^ 

FredéIiic. 

f)  On  a  fupprimé  ici  quelques  lettres  peu  itiA 
térefTantes  de  M.  deSuhm  >  dans  lefqueiles  il 
annonçoit  difTérens  envoU  de  la  Cuite  de  0^ 
f]:4daâi9a« 

D  3  LETTRE 


M. 
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LETTRE     XVI. 

A  Berlin  y  ee  28  Mai  f^^6m 
ON  TRÈS-CHER   DiAPHANE, 

J  E  Vous  fais  mille  &  mille  îemer- 
tîmens  de  ce  que  Vous  m'avez  envoyé 
la  continuation  de  Jf^olffi  Vous  me  pro- 
curez tant  de  plaifir  par  Tétude  que  j'en 
fais^  que  je  ne  me  fens  pas  en  état  de 
Vous  en  témoigner  ma  reconnoiflance. 

Nous  nous  tuons  ici  à  force  d'exer- 
cices tous  les  Joiu-s ,  &  nous  n'en  avan- 
çons ni  plus  ni  moins  ;  car  aujourd'hui 
le.  Régiment  du  Prince  Henri  a  paffé 
la  revue  >  &  après  avoir  fait  des  mer- 
veilles ^  le  Roi  n'en  a  point  paru  fatis* 
fait;  &  même  il  a  fait  éclater  un  air  de 
mécontentement  qui  a  dépité  tout  le 

public» 
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public.  Dîtes-moi  la  raifon  fuffifante 
de  fa  colère.  Je  ne  la  peux  trouver  nî 
hors  de  lui  9  ni  en  lui;  &jenepeiucen 
attribuer  la  caufe ,  qu'à  im  hafard  qui 
a  produit  fa  mauvaife  humeiu' ,  à  un 
échauffement  d^  bile  qui  lui  a  ait  cou- 
fidérer  le  pauvre  Prince  &  fon  Régi- 
ment d'un  œil  mifanthrop€  &  hypo-' 
condre.  Dieu  me  préferve  d'un  parei{ 
fort  !  Mon  parti  feroit  bientôt  pris  , 
fi  pareille  chofe  m'arrivoit.  J'attends 
le  jour ,  le  moment ,  la  minute  où  je 
partirai  d'ici  poiu:  m'en  retourner  dans 
mon  repos ,  ,&  pour  fouir  de  la  vie  ; 
î'aurai  alors  plus  de  temps  qu'à  préfent 
pour  Vous  afliu-er  de  la  parfaite  &  fin- 
cere  eûime  avec  laquelle  je  fuis  , 
Mon  TRès-cHER  Diaphane  ^ 

Yotte  très-fidellemcnt  affedionné  amî> 

Frédéric. 
D  4  LETTRE 
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LETTRE    XVI L 

Luhhtny  le  i  Juin  tyi&m 
IVloNSEIGNEUR,, 

La  dernière  lettre  dont  V.  R.  A. 
m^a  honoré ,  m'a  trouvé  dans  un  état 
qui  me  rendoit  fort  néceffaire  im  pareil 
encouragement  à  demeurer  dans  ce 
monde  ;  car  ime  colique  afFreufe  m'en 
avoit  tout -à -fait  dégoûté.  Sérieufe- 
ment,  MONSEIGNEUR  ,  j'ai  cni 
aller  voir  des  yeux  de  l'Entendement 
pur ,  tout  ce  que  W'olff  nous  montre 
avet  toute  la  netteté  dont  notre  per- 
ception eft  ici  bas  capable  ;  &  après 
m'être  entièrement  rcfigné  aux  volon- 
isés  de  cet  Etre  par  lequel  tous  les  autres 
jexiilent,  jç  me  fuis  mis  à  confier  à  un 

papier 
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papier  mes  dernières  penfées  terreftres 
pour  F.  A.ILPAil  qiie  ne  liù  difois-ié 
pas  fur  la  douleur  que  j'éprouvois  en 
quittant  ce  monde  avant  que  d'avoir 
pu  Lui  être  auflî  utile  que  je  le  fouhaî- 
tois ,  avant  que  d'avoir  pu  Lui  donner 
des  preuves  tout-à-fait  convaincantes 
que  mon  premier  ,  mon  plus  ardent 
défir  étoit  de  lui  facrifier  mon  fang  & 
ma  vie  !  Enfuite  je  faifois  Tunique 
teftament  que  j'avois  à  faire ,  difpofant 
de  mes  enfans  ;  &  je  prenois  la  liberté 
de  les  Içguer  à  V.  A.  R. 

N'ayant  plus  rieii  à  faire  après  cela  ^ 
jeferois  mort  dans  la  douce  perfuafion 
qu'EUe  n'auroit  point  dédaigné  mon 
legs.  Mais ,  MONSEIGNEUR ,  me 
voilà  de  nouveau  plein  de  \âe  ,.  de 
Tefpérance  de  Vous  la  facrifier  encore; 
plein  du  défir  de  trouver  les  ocçafions 

de 


5b         Corrcjpondance  familière 


m 

mm 


M 


LETTRE    XVIII. 

A  Rupin  ^  ce  6  Juin  tj^^i 
ON  TRÈS-CHER  DiAPHANE  y 

Quel  bonheur  ,  quand  au  milieu 
d'un  orage  cpie  Ton  ne  connoît  pas  , 
on  eft  endormi  dans  les  bras  de  la 
fécurité  &  du  repos  !  Voilà  précifé- 
ment  le  cas  où  je  me  fuis  trouvé. 
Quoi ,  mon  cher  Suhm ,  Vos  joiu^  , 
qui  me  font  d'un  prix  infini ,  ont  été 
menacés  !  quoi ,  une  mort  prématurée 
aiu-oit  porté  obftacle  aux  effets  de  m^ 
reconnoiffance ,  &  à  l'efficace  de  mes 
bonnes  intentions  !  Non  ,  le  Ciel  qui 
aime  &  qui  commande  les  devoirs  de 
la  vertu ,  ne  m'a  pas  voulu  ôter  une 
pccafion  d'être  reconnoiflant.  Vivez , 

mon 


/ 


-    %  FréJérU  Sttoni.  Çr 

nK>n  cher  Siihm  !  vivez  ,  puHque  le 
Ciel  le  permet  !  vivez  poyr  Vos  amis, 
qui ,  parle  véritable  attachement qulls 
ont  pour  Vous ,  ne  pourroîent  foii- 
tenir  l'atterrante  penfée  d'être  féparés 
de  Vousl  J'avoue  &  je  comprends 
que  Vous  n'aviez  à  Vous  attendre  ,* 
au  dernier  période  où  Vous  touchiez , 
qu'aux  récompenfes  dont  le  Ciel  cou- 
ronne la  vertu  ;  &  qu'ainfi ,  par  rap- 
port à  Vous-même ,  Vous  perdez  pUis 
en  prolongeant  Vos  jours  qu'en  finif- 
iàût  Votre  carrière.  Mais ,  mon  cher 
Suhm ,  n'oubliez  pas  la  tendreffe  que 
Vous  devez  à  un  nourriflbn  que  Vous 
ri^avez  pas  encore  févré  dans  l'école 
de  la  philofophie .  Que  ferois^je  devenu? 
car  je  fens  que  j'ai  befoin  de  Vos  yeux 
poiu"  voir ,  &  que  perdant  de  vue  mon 
guide ,  je  coiu^  rifque  de  m'égarer. 

li 
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La  feule  penfëe  de  Votre  mort  me 
fert  d'argument  poiur  prouver  Tim- 
mortalité  de  Tame  ;  car  feroit-il  pof- 
fible  que  cet  Etre  qui  Vous  meut  , 
&  qui  agit  avec  autant  de  clarté ,  de 
netteté  9  &  d'intelligence  en  Vous  ; 
que  cet  Etre ,  dis-je ,  fi  différent  de 
la  matière  &  du  corps  ,  cette  belle 
âme ,  douée  de  tant  de  vertus  folides,' 
&  d'agrémens ,  cette  noble  partie  de 
Vous-même  qid  feit  les  délices  de 
notre  fociété ,  ne  fût  pas  immortelle  î 
Non  certes  !  je  le  foutiendrai  fur  les 
bancs  même,  s'il  le  falloit  9  que  quand 
la  plus  grande  partie  du  monde  feroit 
périffable  &  anéantie ,  Vous,  Voltaire  ^ 
Boilcau^  Newton  y  Wolffy  &  encore 
quelques  Génies  de  cet  ordre,  doivent 
^tre  immortels.  Je  Vous  demande  bien 
pardon  de  Vous  dire  des  vérités ,  qui  ^ 

comme 
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comme  je  crains,  choqueront  Vott« 
fiiodeffîe.  Mais  auflî  peu  qu'une  pei> 
ibnne  colérique  eft  capable  de  vaincre 
le  premier  mouvanent  de  la  paflîon 
qin  l'emporte  ,  auffi  peu  le  fuis-je 
aiipurdliui  de  modérer  ma  joie  &C 
l'efilifion  de  mon  cœur  au  fujet  de 
Votre  convalefcence ,  &  de  ce  que  je 
penfe  de  Vous.  J'ai  du  moins  la  fads* 
fàâion  de  Vous  l'avoir  dit  une  bonne 
ibis.  raiux)is  bien  des  choTes  encore  à 
.Vous  dire  au  fujet  de  ce  tefiamentqui 
m'a  penfé  arracher  à^  larmes  ;  Von 
ne  doit  pas  rougir  de  verier  des  pleurs 
en  pareille  occaiion.  L'infenfibilité  eft 
le  principe  de  Tinhiunanité  &  de  la 
barbarie  ;  un  cœur  tendre  eft  le  fon* 
dbment  de  la  vertu. 

Je  Vous  fids  très-obligé  des  cahiers 
iqui  accompagnent  Votre  lettre  ;  je  les 

lirai 


/_ 
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lirai  avec  d'autant  plus  de  plàifir  que 
c'eft  le  premier  ouvrage  qu'aient  pro- 
duit Vos  forces  convalefcentes.  Je 
continue  à  lire  Wolff  avec  la  plus 
grande  application ,  &  je  tâche  de 
jn'inadquer  its  propjofitions  le  plus 
profondément  que  je  puis»  Il  eft  bon 
de  faire  fouvent  de  pareilles  leftiu-es  ^ 
car  elles  font  d'im  double  ufage;  elles 
inftniifent  &  hiunilient.  Je  ne  me  fens 
jamais  plus  petit  qu'après  avoir  lu  la 
propofition  de  l'Etre  fimple.  Quelle 
profondeur  !  quelle  application  fiiivie 
à  fonder  tous  les  fecrets  de  la  nature 
entière  !  à  porter  la  clarté  &  la  netteté 
oîi  jufqu'ici  il  n'y  eut  qu'ombre  & 
que  ténèbres  î 

Je  Vous  quitte  ^  mon  cher  Suhm  J 
partant  aujourd'hui  pour  ma  terre  ;  ce 
fera  pour  y  étudier  avec  plus  de  tran- 

*  quillité  ^ 
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qiùUité ,  &  pourjouir  un  peudu  repos ,' 
après  en  avoir  eu  très-peu  pendant  les 
revues.  Je  fuis  avec  une  très-par&ite 
ellime  , 

Mon  TRàs-cHER  Diaphane  ,~ 

Voice  tr&s-lîdellement 
affiâionhé  smî»       | 

Frédéric 
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LETTRE    XrX. 

Lubhen  ^  c^  tS  Juin  ij$^^ 
ONSElGNEUR> 

• 

si  jïrinâîs  feifefujet  de  défirer  avec 
dxàsut  ,  que  ITolffeixt  déjà  inventé 
cet  art  des  fignes  qu'il  dit  manquer 
aux  hommes  pour  pouvoir  exprimer 
leiu-s  penfées  d'ime  manière  toute 
dégagée  des  rens,  éVft  bien  dans  cette 
occafion.  Car  coiÎMn'eht  poiurois-je 
avec  des^  mois  fépoàdrè  dignement  à 
la  dernière  lettre  dont  f^.  -^.  R.  a 
daigné  m'faoriorçr.  Oh  !  MONSEI- 
G  NE  URj  les  refpeftueux  fentimens 
dont  je  me  fens  pénétré  pour  Vous  , 
font  fi  fort  au-deffus  de  tout  ce  que 
;l(rlangage  des  bonifies  peut  exprimer  , 

que 
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qûî6  ttion  coeur  &  nfa  pliuAefe  révctf^* 
tent  à  les  peindre  aiiiflî  frolifteméiriit  qiie  - 
je  le  fèrpis  même  &m  îei' têrmfes  les^ 
jflns  énergies.  Que  ce  refpëfihieiui'* 
fflence  Voiis  dife  dont  tout  tfè  qiié^ 
|e  ne  puis  que  fentir  I      ^  ^ 

Quand  ma  Vie  ihé  fefàit  odîeuife  ; 
Kntêrft'  que  Vou^  daîjgriièz  y  prendre* 
luffîroit  pour  me'  là  rendre  èKeré;  Je' 
reviens  donc  avec  jbiè  à'ia-vie,  puiP 
qne  le  Gel  le  veut  ^  &  que  y.  A.R. 
le  dëfire  ;  mais ,  MONSEIÙNEURir 
fouffi'ez  que  ce  foit  poiu-  ne  vivre 
déformais  que  pour  Vous  ;  pour  jouir 
du  feul  bien  que  j'^ntbitionne  ,  celui 
de  pofféder  Vos  bonnes  grâces ,  poiur 
être  témoin  enfin  de  Vos  vertus  &  de 
Votre  ^oire. 

La  continuation  de  Wolff  que  j'ai 
ITionneiu:  d'envoyer  à  V.  A.  R.  nous 

£  2  mène 
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mené  I^ien  près  de  la  an  du  trcnfieme: 
chapitiie.  Je  me  fuis  apperçu  d'ime 
faute  dans  le  paragraphe  iSx  d6  Pen-^ 
yoi  précédent  ^  oîi  le  mot  Enundc* 
ment  fe  trouve  à  la  place  de  celui 
fS Imagination. 

Quoique  je  me  vbîe  obligé  d'aller 
à  Drefde  pour  y  attendre  le  retour  de 
la  Coiu:  de  Varfovie  ,  W^olff  &  mon 
écritoire  ne  me  quitt^ont  point. 

*  Je  fuis  avec  le  plus  profond  ref- 


LETTRB 
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LETTRE    XX. 

Mon 

j£  me  fiiis  rendu  id  à  très-pedte^  /(^  ^ 

)ovimées  ;   &  quoique  j'euffe  hidx    •  "^ 

réfolu  de  ne  pas  perdre  de  temps  ,' 
&  de  travailler  chemin  âifant,  Je 
n'ai  pu  cependant  en  trouver  la  conW 
modité.  Du  refte  je  n'ai  jamais  fait 
en  ma  vie  de  voy^e  plus  agr&Me  ÔC 
plus  délicieux  que  celui-d  ;  car  j'ai  eitl 
continuellement  en  main  la  dernier^ 
lettre  dont  K  A.  R.  m'a  honoré  ;  jet 
l'ai  lue  &  relue  mille  fois  fans  pouVoîi^ 
m'en  raffafier  ;  &  me  livrant  fans^ 
réferve  aux  douces  réflexions  qu'eBe 
mlnfpiroit ,  jç  fuis  enfin  arrivé  ici  f^ 


oioi  ifvoMr^e  tc»at4:e  voyage^ 
que  j'étois  parti  de  Liibben. 

Je  voudrais  qu'il  me  fût  pofllble 

jj^/êSKlrie  (joflapfeè  K-  ^-  ^-  ^^  toutes 

les  réflexions  que  j'ai  ^tes  pendant  ^ce 

temps  ;  mais  leiir  nombre  &  leiur  Tapi-^ 

4ité  i^  q|ue  je  n'^  ^i  |4u$  cçj^xm  fou^ 

^^^^  coo^  ^e  ^^  Ans  doute  pas 

IjdÇpjui  de  dû^  ^  -r^.  JT.  ^  ^lel  en  a 

«jété  r^bjtq^  9  &  cçmLaen  un  o^et  ^ 

.|p:<and  &;  iî  iut#Çie  étmt  ,pr,Qpre  à 

élever  \es  p^ées  &:  Jles  jCeçtimens  ^ 

rjfiQB  3^e,  T/5[\it  ce  qw  g^ut^^  ra4- 

r jgiiji^oti  de§  Ijipçgme^  çntre  &  néccf- 

e^^en/(  dj^  |l'eflen€e  de  ç€ït  objat^ 

f^on  pq^rr€^  ^en  oc(^pe;r  ;^oute  ia 

jâe>  ^(ài^  ieii  ëpuifer  poiu*  cela  les 

t^aa^  4e  r^Çepçps  fl^e  rarae»^  4e 
<tm^  ^  t(^pjg^  h  ^aici-m^e^  J€  n^e 
i:::.  fentois 


4^  PfcdirU  Second.  ^t 

fbntois  le  pliis  Heiireiix  des  mortels 
çn  fongeant  à  ripterêt  qu'un  Prîncrf 
fi  parlât  daigne  mé  témoigner.  Oui  j 
nie  difois-je ,  quel  que  fpit  mon  fort, 
je  devrai  toujoiu-s  faire  envie  à  tout 
le  moade,  auffi  long-jen^psque  F'.  A.  R, 
daignera  me  conferver  de  pareils  fen* 
ixvfiens*  Voiis  m'avez  rendu  la  fanté  , 
MONSÏÎIGNEUR ,  peut^tre  la  vie  j 
ainfi  c'eft  à  Vqus  quje  je  la  dois ,  oc 
que  je  fiûs  vœu  de  la  conlaçrer.  Prenez 
jpoffçffiop  de  moi ,  comme  d\m  bien 
qui  Vous  appartient  par  les  droits  les 
plus  facrés  !  Vous  m'avez  doué  d'une 
tranqiiilUté  d'âme  que  rien  au  monde 
n'eft  capable  d'altérçr  ,  d'une  fermeté 
que  rien  ne  peut  ébranler ,  &  je  fens^ 
intimement  que  Je  puis  maintenant 
Çtre  hexu*eux  en  dépit  du  fort.  La 
feule  chofe  quipiii^e  encore  m'afHiger, 

E  4  c  eft 


/ 


)/l         Correfpondanu  famiture 

c'eft  réloignement  dans  lequel  les  ùt^ 
confiances  me  condamnent  encore  à 
vivre  de  V.  A.  R.  Vous  êtes ,  MON^ 
SEIGNEUR^  pour m'exprimer  figu-* 
rément  9  Vous  ètts  mon  foleil  ;  car 
tdès  que  Je  ne  fuis  plus  à  portée  d'éprou- 
ver U  douce  influence  de  Vos  rayons  , 
je  fens  im  froid  fe  glifler  fi  profondé- 
ment dans  mon  ame  ,  que  rien  n'eft 
capable  de  1»  réchauffer.  Auflî  toutes 
ines  penfées ,  toutes  mes  démarches 
tendent-^lles  ^  me  ménager  la  liberté 
^ç  pouvoir  im  jour  venir  vivre  dans  le 
doux  Climat  que  ce  Soleil  bienfaifant 
doit  éclairer,  &  de  participer  à  la  félicité 
du  peuple  fortimé  auquel  il  promet  un 
Printemps  de  bonheur  perpétuel.  Je  me 
flatte  même  d'y  réuffir  avec  le  temps , 
Çc  de  trouver  &aSixi  les  moyens  de 
yenir  çoulçr  xats  derniers  jours  près 

de 
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ife  la  merveille  de  notre  Siècle  ^  a&i 
de  pouvoir  me  déleûer  à  la  contem* 
pler  &  à  liii  rendre  mes  finceres  hom* 
mages.  Voilà,  MONS£IGNEUR  , 
ce  qui  manque  encore  à  ma  félicité  ; 
&  je  mourrois  fans  doute  aujoiu-dlmi 
ï^ins  regret ,  fi  je  devois  renoncer  pour 
toujours  à  cette  douce  efpérance^le 
ieul  foutien  de  ma  foible  vie.  Je  fuis, 
MONSEIGNEUR ,  &  ferai  jufqu'âu 
tombeau ,  avec  les  féntimens  du  plus 
profond  refpeâ  &  du  plus  entier 
dévouement,  &c. 


LETTRE 
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1.ETTRE    XXI. 

A  BerGn  »•  €c  5  JuUUt  tjpfj, 
fi^ON  .CH^ER  DjARH  JLN  E  , 

• 

jE4i'aixççu  quTiier  îçs  deux  paquets 
giie  Yous  pi'avçz  fait  le  pîaifir  de 
m'envoyer»  Je  Vous  en  remercie  de 
tont  mcfti  cœur  ^  en  Vous  afllu-ant 
çiie  je  ne  lis  aucun  cahier  de  Votre 
ouvrage  fans  me  reffouvenir  en  mêmcr 
temp^  à  quels  devoirs  la  reconnoif- 
fance  m'engage,  Pavois  déjà  corr^é 
la  faute  qui  fe  trouve  dans  le  para- 
graphe 282 ,  en  fubftituant ,  comme 
Vous  me  le  marquez ,  au  mot  Enun^ 
dément ,  celui  SImaffnation. 

Enfin,  mon  àitr  Suhm^  Ton  peut 

profeffer 


/^ 
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^rofeffer  la  philofapWe  à  tête  levqe  *)  , 
&  fans  plus  .craindre  les  foudres  ^ 
Pédagogue ,  m  le  fantôme  de  Tirré- 
H^on.  La  raifon  reprend  l'empire  qid 
luieftdû,  &rerreiir  s'en  ira  chercha 
fon  refilée  dans  les  cerveaux  étroits 
de  quelques  génies  foibles,  &  dans 
le  giron  de  la  fupeçritidçn. 

J'en  \4eiis  à  la  derniq^e  lettre  que 
Vous  m'avez  fait  le  plaifir  de  m'écnre;; 
mais  qu'en  puis-je  dire^  finon  que 
l'amitiç  ayeugk  qiie  Vous  ajçez  pour 
jnoi.  Vous  fait  efUmer  imchéiif  mortel 

au^elà 

♦)  Geci  a  du  lapport  f  la  jjiftîficatîQn  «Je 
JTolff  &  dç  fcs  ouYTages ,  à  laquelle  le 
frincê  de  Prujfe  avoît  eu  beaucoup  de  part, 

ayaat  ftt  >  pir  l^  î^pf4£fiPt9L^f>ns  qu'U  ^vqjt 
fcjt  laire  ,au  lU* ,  qui  étoit  .aipjçs  Jftrt  pré- 
venu contre  JTotg  &  fa  PhUqfopWe  »  l>n- 
gager  à  nommer  une  commiffion ,  qui  re- 
coenut  pleincinent.i:ûiopcÊnc?  -gc  4e  |néé|« 
des  ounages  de  ce  célèbre  Philofophe* 
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aii-délà  de  fon  prix.  Les  coideurs 
flatteufe^  avec  lefqiielles  Vous  me 
peignez ,  me  mafqiient  fi  avantageu- 
fement,  qiie  je  ne  me  reconnois  plus. 
Enfin  Vous  prêtez  Tattribut  de  la  per- 
fection à  im  Etre  qui  en  eftbîen  éloigné, 
&  qui  remarque  ,  par  tout  ce  qui  lui 
eft  connu  de  lui-même ,  qu'il  eft  marqué 
au  coin  de  l'humanité ,  aufli  bien  que 
le  dernier  galérien.  Je  paffe  à  l'endroit 
de  votre  lettre  qui  m'eft  le  plus  flat- 
teur 9  &  oti  9  poiu*  ainfi  dire ,  Vous 
me  donnez  une  hypothèque  fur  Votre 
perfonne.  Quelle  acquifition  pourrois- 
je  faire  au  monde  qui  me  fut  plus 
agréable!  Que  l'on  m'offre  tous  les 
tréfors  du  Pérou ,  je  ne  balance  pas 
im  moment  entre  Iç  choi!3c  que  je 
devrois  faire ,  &  je  trouve  en  Vous 
un  tréfor  qui  m'efl  plus  utile  que  tous 

ceux 


i 
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Cétu^  que  la  mafle  groffiete  &  maté- 
rielle de  ce  inonde  poiirroit  offrir. 
Vous  favez  que  mon  cœur  eft  incav 
pable  de  fe  démentir  ^  &  qu'il  ne  fe 
fert  de  ma  plume  que  pour  exprimer 
d'une  manière  figiu'ée  ifes  Tentimens. 

^i  mon  €«ur  dans  met  vers  ne  parle  par  ma 

plume  y 
'  'Qj'*  ^  fi**  ^  Inanimé  au£i»i6t  le  confumtm 

Je  pars  demain  pour  la  PruJJe,  Le 
VO)rage  fera  de  quatre  femaines,  pen- 
dant lefqueUes  notre  fameux  Précep- 
teiu-  Votff  fera  nia  compagnie.  Adieu  , 
mon  cher  Diaphane  /Il  eft  fuperflu 
de  Vous  nepéter  tous  les  vœux  que 
je  fdâs  poiu:  la  i:éufîîte  de  Vos  deiTeins*' 
Puifle  Votre  fort  d\me  manière  infé- 
parable  être  imi  au  mien  !  PuifTé-je  un 
jour  Vous  témoigner  ma  reconnoif- 

fancc 
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£mcê  autant  que  je  lie  défirero»  !  flr 
que  diaque  jour  me  ftnimiiFe  l'occafion 
de  Vous  réitérer  de  vive  voix  les 
fêAdmenS  de~  la  plus  par&ite  eftim^ 
^li  Hit  yxams.  Je  fuis, 

SioN  CHER  Diaphane; 

Votre  irès-fidélle  amî^ 

Frédéric, 


t£TTRK 
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LETTRE    XXIL 

Au  Camp  de  Vclan ,  ee  ti  JuUltt  ijp^ 
jyioK  CIMR    SUHM^ 

Malgré  les  fatigués  du  voy^e ,  9t 
les  occupaftîohs  milit^ès  dotit  je  fiiîs 
cjmrgé ,  ne  croyez  pas  que  jé  pérdfe 
Wolff  èjt  vue  un  mdtfiënt  Ceû  le 
point  fixé  fur  lequel  ^utè  inon  attend 
tîon  eft  tournée;  plus  je  le  Bs,  plus  H 
mé  doniié  de  fâtisfaâroât.  fadmirë  \a 
profondeur  de  ce  cétébi'e  rhiîdfophe  ^ 
qui  a  étudié  là  hatiu-è  totmne  jama& 
perfonne  ne  Ta  fait ,  &  qui  eft  par- 
venu â  pouvoir  rendre  râifoh  de  chofés 
qui  autrefois  étoient  ftc^iï  -  feulecieiït 
ctfaires  &  corifufes  ,  mais  encore 
tç>ut-à-fôt  ininfeUî^tes.  Diiie^bfc 

que 
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l|ue  j'acquiers  tous  les  joiu-s  plus  de 
lumières  avec  ïm  ^  èc  qu'à  chaqiiè 
propofition  que  j'étudie ,  il  me  tombe 
une  nouvelle  écaille  de  deflus  lesi 
yeux.  Ceft  un  livre  qiie  tout  le  monde 
devroit  lire ,  afin  d'apprendre  à  rai* 
fonner  ,  &  à  fuivre  le  fil ,  ou  la 
liaifon  des  idées  dans  la  recherche  de 
la  vérité. 

Nous  avons  un  temps  abominable 
ici.  Il  femble  que  le  falpêtre  &  le 
foufre  aient  confpiré  notre  perte.  Le 
ix)nnerre  gronde  tous  les  jours,  &  la 
foudre  efl  fi  redoutable  en  Ce  pays  ^ 
que  l'on  entend  tous  les  joiirs  parler 
,des  dégâts  qu'elle  a  faits.  Voilà  ce 
jiju'il  y  a  de  plus  nouveau  ici  ;  &  à 
'moins  que  de  Vous  circonilander  tous 
les  difFérens  malheurs  qui  arrivent  en 
jces  contrée  y  je  ièrois  fort  embdxrsffc 

ilç 
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de  quoi  Vous  entretenir.  Adieu,  mon 
cher  I  Croyez -moi  avec  une  bien 
fincere  eftime  j 

Mon  cher  Suhm,' 

Yotre  très-fidellement 
aâèâionné  ami , 

FaÉDÈRICk 


LETTRE 
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LETTRE    XXII L 

Dnfét ,  k  ^  Août  tjjê. 
iVloNSEiGNEUR,, 

La  très-gracieufelettre  dont  F.  A.  /?• 
irfa  honoré ,  &  par  laquelle  Elle  me 
marquoit  fon  départ  pour  la  Pruffe , 
m'ayant    fait   fxifpendre  Fenvoi    des 
cahiers  de  nia  îradiiâion ,  j'iaî  profité 
de  cet  intervalle  potïr  parcourir  ce 
pays  ,    afin  de  renouveler  quelques 
anciennes  connoiflances.  Qu'il  eft  trifte^ 
ilfOJVS-^/G^jVZWî,  à im certain  âge, 
d*être  récbit  à  chercher  un  établiffe- 
ment  î  Mais  notre  Philofophe  m'ap- 
prenant  que  tout  ce  qui  arrive ,  a  fa    ^ 
raifon  fufHfante,  &que  je  ne  dois  être 
furpris  de  rien ,  je  me  réfigne  en  pre- 
nant 
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»ant  le  meilleur  parti  qui  me  teÔe  à 
prendre ,  cVfl^à-dire  >  ck  me  condiûret 
de  façon  à  nWoir  jamais  rien  à  me 
reprocher»  J'ai  connu  im  grand  }oueu£ 
de  triôrac ,  qui ,  après  les  coups  les 
plus  piquans,  &  1^  plus  œpaHçs^ 
de  défefpérer ,  avoit  coutume  de  dir^ 
avec  leplusj^andfang-froiddtimcmdeî 
M  Que  voulez-vous?  Cda  eft  dans  lest 
»  des  «•  Effeâivement,  a**t-on  jan[iais 
raifon  de  prendre  fi  fort  à  cœiu"  ce 
qui  ne  dépend  pas  de  nous  ^ .  ou  de 
défirer  fi  fortement  ce  quW  ne  fauroit 
trouver  en  foi-mêm^e. 

Si  )e  ne  favois  bien  que  j^écris  au 
Marc-Amonin  de  nos  joiu^,  je  ne 
pen/èrois  pas  à  ^entretenir  fi  long- 
temps de  moi  ,  aimant  bien  mieux 
Pentretenir  de  lui-même.  Mais  quelque 
glaifir  que  j'y  trouve,  MONSEI^ 

F  1  GNEURy 
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CNEl/R  ,  H  feut  Ken  y  ren<aîcer;- 
puifqvie  Votre   modeftie   femble  n'y 
trouver  que  des  raifons  de  Vous  htUnî- 
lier  davantage. 

1  Tai  l'honneur  de  Vous  envoyer 
aujourd'hui  une  continuation  de  Jf^oljf, 
opérant  que  cette  l^tre  arrivera  vers 
le  retoiu-  de  K  j4.  R.,  &c  défirant 
ardenunent  que  ce  paquet  La  trouve 
pn  parfaite  fanté. 
-  Je  fuis ,  &c 
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LETTRE    XXIV. 

A  Rupin ,  cê  1$  Août  tf%9^ 
JN^ON  CHER  SUHM, 

Quand  je  reçois  Vos  lettres ,  elles 
foitt  toujours  accompagnées  de  pièces 
de  Votre  traduftion ,  de  façon  qu*il 
ne  me  refte  qu'à  Vous  remercier  fans 
ceffe  des  peines  que  Vous  Vous  donnez 
pour  moi  ;  &  c'eft  ce  que  je  feis  avec 
le  plus  grand  plaifir  du-  monde,  me 
fentant  charmé  par  la  ledure  des  ou-i 
vrages  de  notre  Philofophe. 

Me  voilà  de  retoiu:  depiùsliuit  jours 
d'un  rude  &  défagréable  voyage ,  qui  ^ 
grâces  à  Dieu ,  s'eft  mieux  terminé, 
qu'on  ne  raiux>it  efpéré  dans  les  com^ 
niencçmens. 

Fj  Vousf 
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-   Vous  ferez  fans  doute  fuipris ,  petrt^ 
être  étonné,  mon  cher  Diaphane  y  de 
ce  qiiè  je  lie  Voits  plains  pas ,  de  voir 
Bn^  honime  cx3^mnve  Vous,  réduit  k 
chercher  im  établiflèment»  Ce  font  les 
yeux  de  Vôtre  Cour  que  je  plains  \ 
qiù  font  fâfcinés  au  point  de  ne  pou* 
y.oir  (Kftinguer  des  fujets    utiles  & 
dignes  d'être  eàiployés ,  de  ceux  qui 
ne  jouiflent  des  privilèges  de  la  fortuné 
que  par  l*aveugîe  caprice  de  la  faveur* 
Comment  eft41  bien  poïïîble  (  foit  dit 
lans  Vous  flatter)  qu\me  perfonne 
.<f autant   de  mérité  ,   d^efprît  &  de 
fayoir. que  Vous,  foit  négligée,  8ç 
même  oubliée  ?  Et  quelle  idée  fe  peut- 
ton  faire  d'une  Cour  oîi  des  Suhms  ne 
Tônt  pas  recherchés  ?  En  Vous  efti- 
t^t  îè  ïàîs  mon  plw  grand  éloge  '^ 

car 
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car  il  faut  aimer  la  vertu  &;  le  beau  j 
pour  Teftimer. 

Si  je  vttuXf  eUJipof'Jà  fuejcvauoÊ  quelque  chojii 

Mais  de  cpioi  peut-il  Vous  {ervbt 

de  Vous  voir  appuyé  de  monfuffragc 

&  de  mes  vœux  impmfiTans  î  Ce  font 

des  confolations  qui  ne  mènent  à  au-r 

cune  réalité.  Il  eft  bien  certain  que 

nous  ne  fonuties  pas  1^  artifans  dé 

notre- fortune;  fi  cçk  ctoit,  chaque 

homme  feroit  heureux.  Mais  en  re-^ 

vanche   c'eft  une   confolatîon  pour 

nous ,  que  le  fort ,  par  ime  loi  im-n 

muable,  amené  fans  cefie  des  change-^ 

mens.  Le  Ciel  n'eft  pas  toujours  fereân^^ 

des  âimats  continuels  ne  couvrent  pas 

la  fluface  de  nos  champs.  Prenons 

donc  y  mon  cher  Diaj^ne  y  le  temps' 

comme  il  vient,  &  penfons  qu'il  ^t^ 

F  4  néceflki- 
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nécèâaîremênt  fournir  notre  carrière^ 
H  ne  dépend^^s  de  nous  de  reculer 
dans  nptre  chemin ,,  &  le  .profit  le.  plus 
effentiel  que  nous  puiffions  retirer  de 
là  philofophie  ^  efl  de  nous  faire  un 
calus  poiur  îmtes  les  chofes  exté? 
rieures ,  &  de  chercher  le  vrai  repos 
&la  tranquillité  en  nous-mêmes*  Mais 
qu'il  eft  facile ,  mon  cher  Diaphane , 
de  donner  ce  précepte,  &  qu'il  eft 
difficile  de  le  fuivre  î  Je  fens  qu'im 
cœur  rongé  de  chagrin ,  dans  l'amer-» 
tume  de  fa  douleiur,  eft  peu  flexible 
aux  remontrances  de  la  morale..  Loin 
de  condamner  Votre  jufte  déplaifir; 
je  l'approuve  d'autant  plus  qu'il  eft 
&m^é  fur  la  charité  chrétienne ,  qui 
»ou$  infpire  de  la  trifteffe  en  voyant 
les  imperfeâiohs  de  notre  prochain^ 
Qx^  avoir  peu  dç  to^noiilànce  de  la 
-'       -  *  .  vertu 
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Vertu  eft  iine  grande  imperfeâion  i 
c*eft  pourquoi  la  trouvant  dans  Votre 
Maître  *)  ,  elle  doit  naturellement 
produire  cet  effet  dans  Votre  ame.' 
Vous  ne  pouviez  me  donner  une 
marque  plus  certaine  de  Votre  fincé- 
rité  &  de  Votre  amitié ,  qu'en  m'ou- 
vrant  Votre  cœiu- ,  &  en  me  faifant 
connoître  toutes  les  circonflances  dans 
lefquelles  Vous  Vous  trouvez.  Et  fans 
être  un  Marc  -  Antonin ,  je  ne  défîre 
rien  tant ,  connoiffant  Vos  chagrins  > 
que  d*y  pouvoir  porter  remède.  Mais 
malheiueufement  je  crois  avoir  liei^ 
de  craindre  que  jamais  je  ne  poiuraî 
être  la  caufe  efficiente  de  Votre  bon» 
hsm  ic  de  Votre  fortxme,* 

Je 

^)  Auptflê  III  ^  Roî  de  Pologne  ,  Eleâeurdë 
Saxe  I  au  fenrice  duquel  M,  ék  Suhm  (é 
^couyoit  avec  Iç  titre  de  Confeiller  prÎTé* 
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Je  me  retire  à  préfent  dans  ma  cheré 
folitude  9  où  je  donnerai  carrière  à 
mes  études,  Wolff^  comme  Vous  pou- 
vez le  croire ,  y  tiendra  fon  coin  \  le 
fieur  Roilm  aura  its  keiu-es,  Se  le 
reile  fera  confacré  aux  Dieux  de  la 
tranquillité  &  du  repos.  Un  certain  ' 
Poëte  dont  Voiis  aurez  entendu  parler  , 
ou  lu  quelques  ouvrages ,  Grtfftt  vient 
cJiez  moi ,  &  avec  lui  TAbbé  Jordan , 
Kcyhimg  ,  Fouquet  ,  &  le  Major 
S  tille...  ^lelle  fatalité  nox^  fépare  y 
mon  cher  Diaj^iane ,  &  pourquoi  ne 
pouvons-nous  pas  voir  à  Reinsberg  nos 
joiu-s  couler  enfemble  dans  le  fein  de 
la  vérité  &  de  l'innocence? 

Là  fous  uh  Gel  ferein ,  affis  au  pied  des 

hêtres , 
Nous  étudions  Woîjf  en  dépît  de  nos  Prêtres^ 
Les  grâces  Se  lei  rîi  dnt  accès  en  «es  lieux  ^ 
$«As  pouMnttscepteratKUA  des  autres  Dieux, 


Tantôt,  quand  nous  Tentons  bouillonne^  notrt 

Tcrve, 
Kous  chantons  en  l*honnetir  de  Mars  Se  de 

Minerre  ; 
Tantôt,  le  yerre  en  main  «   nous  «élébrons 

Bacchus , 
Et  In  nuit  nous  payons  nos  tributs  â  Vénat» 

Telle  eft  la  confèffion  que  je  Vous 
Eiîs  de  la  vie  qiie  nous  menons  dans 
ce  fortimé  féjôur  oh  le  Ciel  puiffe 
nous  conferver  long-temps.  Quant  à 
ce  que  Vous  me  dites  de  la  philofo- 
^hie  de  W'oljf^  Vous  ferez  fort  étonné 
d'apprendre  que  fon  fort  eft  celui  du 
temps  ;  &  à  moins  que  devoir  im 
thermomètre  de  Cour  *)  ,  ïl  feft  imr 
poflSble  de  favoir  en  quel  (*rédit  elle 
eft  préfentement.  Mais  c'eft  de  quoi 

je 

•)  Ceci  a  rapport  aux  perfëcutîons  de  Wolff^ 
qu*on  ayoit  cberché  à'notrcÎT  aux  yeux  de 
la  Cour  de  Berlin ,  par .  de^  çaioipnie;  q;^ 
iie  furent  que  trop  écoutées  pendant  quelque 
^mps* 
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je  ne  m'embanraffe  giiere  ;  car  qiiancf 
on  cbimoît  le  fond  d'incertitude  & 
de  diverfité   qiii  fe  trouve  dans    le 
temps,  Ton  ne  s'enquîert  plus  de  la 
raifon  des  çhofes  qui  n'en  ont  aucime 
autre  qu'un  caprice  arbitraire  mêlé 
d'une  0|riniâtreté  contradiftoire.  Paffezp 
moi  ces  termes  ^  je  Vous  en  conjure  , 
au  cas  que  Vous  trouviez  qvie  j'en 
dife  trop.  Quant  à  la  traduâion  des 
autres  ouvrages  de  notre  Philofophe  f 
j'ai  la  fatisfaâion  de  Vous  apprendre 
que  fa  Logique  eft  aéhiellement  fous 
preffe,  &  que  l'on  va  commencer  à 
traduire  fa  Morale.  Pour  la  Métaphy- 
fique,  on  en  trouve  la  traduftion  fi 
bonne  ,  fi  correâe  &  fi  précife,  que 
Ton  jugeroit  fuperflu   d'eflayer ,  d^en 
feire  ime  autre  ,  puifque  l'on  s'expo- 
icroit  oii  à  devenir  plagiaire  de  Votre 

tradu^on  , 
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tracliiôion ,  ou  bien  à  en  faire  une 
autre  beaucoup  moins  parfaite  &  moins 
exafte.  Voilà  le  i^pport  que  je  Vous 
feis  de  rétat  où  fe  trouve  chez  nous 
la  République  des  Lettres.  Quant  an 
mien  en  particulier,  j'en  fuis  peu  con- 
tent ,  étant  féparé  de  Vous.  Il  me 
femble  que  je  ne  faurois  me  pafTer 
de  mon  cher  Diaphane.  Quel  ravif- 
fement  fisra  le  mien ,  quand  je  Vous 
reverrai ,  &  que  de  vive  voix  je  pointai 
Vous  réitérer  les  protèftations  de  U 
îiréritahle  eftime  avec  laquelle  je  fuis 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très-fidellemem 
affedionné  amî  ,  .  ' 

FRÉ0ÉRIX:. 

LETTRE 


Mo 


^4        ComfponJance  famîSett 

> '^^  ""  i' '  ■■     f 

LETTRE    XXV. 

Dnfdt^  U  \Z  Août  rjiH 
NSEIGNEUK, 

Je  viens  de  recevoir  avec  autant 
de  joie  que  de  refpeft  la  lettre  dont 
îl  Vous  a  plu  de  m'honorer  du  camp 
de  Velau ,  &  qui  ^  par  un  mëfentendu  , 
a  feit  plufieurs  détours  avant  que  de 
Ine  parvenir.  Je  ne  fuis  du  tout  point 
furpris  ,  MONSEIGNEUR  ,  d*ap-i 
prendre  que  les  ocaipations  militaires 
ne  Vous  ont  pas  fait  perdre  de  vue 
notre  Philofophe ,  fâchant  bien  ^\m 
génie  aiiffi  grand ,  auffi  heureux ,  & 
fur-tout  auffi  a£fif  que  celui  de  F.  A.R» 
fait  trouver  du  temps poiu*  tout.  Oui, 
qu'il  me  foit  permis  ,   MONSEI^ 

GNEUR; 


.    de  Frédéric ,  Second* ,  9  j 

^ME  VR  ,  de   Vous  le  dire  {aiî$ 
flatterie ,  iin  efprit  prophétique  femble 
me  dévoiler  dans  Tavenir  que  V.  A.  R. , 
par  cette  grande  qualité ,  Tune  des 
plus  précieufes  fans  doute ,  &  des  plus 
néceflTaires  dont  lui  Prince  puiffe  être 
doué ,  fera  un  jour  Vétonnement  de 
FEurope  &  Tadmiration  de  la  pofté- 
rité.  Ceft  la  connoiffance  que  j'ai  des 
grandfs  qualités    de   Votre   augulle 
perfonne ,  c'çft  la  force  de  la  con- 
viction qui  m'arrache  cette  prophétie  ; 
&  c'eft  l'une  de  Vos  plus  belles  qua- 
lités, MONSEIGNEUR  y  la  plus 
touchante ,  la  plus  rare  dans  im  Prince  ^ 
celle  qui  en  Vous  donne  tant  de  relief 
à  toutes  les  autres,  c'eft  Votre  grande 
modefKe  enfin ,  qui  levant  tous  mes 
fcmpules  fur  le  danger  d'une  louange, 
gui,  docnée  à  tout  autre  objet,  auroit 

tout 
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tout  Tair  d'une  flatterie ,  femble  mémo 
m*impofer  le  devoir  de  Vou^  dire  fans 
détour,  MONSEIGNEUR  ,  ce  que 
je  viens  de  penfer  à  votre  égard.  La 
louange  peut  gâter  un  efprit  vain  & 
trop  ambitieux  ^  mais  elle  rie  fait  tj^xe 
donner    plus    d'énergie   à   une  ame 
modefte ,  qui  fâchant  s'apprécier  au 
jufte  elle-même  ^  s'élève  par  le  fentî- 
ment  de  fon  véritable  prix ,  jiiême 
au-deffus  de  la  flatterie. 
•    Le  jugement  que  V.  A.  R.  porte 
de  notre  Philofophe,  efl:  tout-â-fàit 
jufte ,  &  tel  que  le  méritent  la  pro- 
fondeur &  la  folidité  de  fes  raifonné- 
mens  ;  &  quoique  nous  ne  foyons  pas 
encore  parvenus  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
profond  &  de  plus  intéreflant  pouf 
l'homme  dans  fâ  Métaphyfique,  nou^ 
lavons  cependant  déjà  rencontré  chemin 

âifani: 


de  Frédéric  Second.  97 

£dfant  tant  de  belles  tonnoiflknces  , 
qu'elles  feiiles  fiifHfent  déjà  à  payer 
largement  les  peines  de  notre  entrer 
piife* 

Vôiis  avez  raifori  j   MOtfSEI^ 
G  N  E  UR  >  de  dire  que  toute  pei> 
fonne  qid  veut  apprendre  à  raifonner 
-  jufte ,  devroit  étudier  la  Métaphyfique 
de  Wolff  ;  mais  affurément  pour  que 
tout  le  monde  apprît  à  raifoivier  tou- 
jours jufte ,  il  ne  fuffiroit  pas  à  chaciui 
,^*avoir  étudié  la  Métaphyfique  de  ce 
célèbre  Philofophe ,  ni  même  de  fevorf 
tous  fes  ouvrages  par  cœiu-  ;  car  farts 
compter  que  pour  apprendre  à  rai^ 
-fonner  de  VolffW,  faut  apporter  en 
•  l'étudiant  un  fonds  de  raifon  &  de 
Jugement,  qui  eft  un  don  de  la  Nature 
&  non  un  fruit  de  Tétude  ;  il  faut 
.  encore  réfléchir,  que  pour  que  Thomnîe 

G  fut 
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fut  toujours  en  état  de  faire  iifage  de 
cette  facilité  &  de  cette  juflefTe  de  rai- 
ibnnement ,  qu'il  auroit pu  acquérir,  il 
faudroit  qu'il  fut  encore  tout-à-feit  libre 
des  payons  qui  peuvent  lui  en  ôter  la, 
libertér  Car  n'eil-ce  pas  Touvrage  ordi- 
naire des  pafBons  d'étouâer  la  voix 
de  la  raifon?  Poiur  que  la  Métaphy- 
iicpie  apprît  à  l^u^nme  à  raifonne^ 
toi^oiu-s  conféquenunent ,  il  faudroit 
donc  fans  doute  qu'elle  commençât 
par  le  dépouiller  de  ies  paiSons.  Maisî, 
MONSEIGNEUR,  que  penfez-Vous 
qu'il  en  réfultât,  fi  l'homme  achetoît 
par  le  fipicrifice  de  its  pafiions ,  l'avaiv- 
tage  de  n'écouter  jamais  d'autre  voi^ 
que  celle  de  la  raifon  ?  Si  ce  font  les 
paffions  qui  aviliffent  fouvent  l'homme, 
il  n'en  efl  pas  moiiis  vrai  que  ce  font 
^yjQi  çlle$  qui  Iç  rendent  vraiment 

grand, 
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grand,  qui  Tâevent  aiix  vertus  les 

plus  fublimes.  Qu'on  ôte  à  Fhomme  fe$ 

pai&ons,  adieu  les  grandes  vertus  ! 

adieu  ks  belles  aôions  !  adieu  les 

Héros  l   Non  1  non  !   MONSEI^, 

GNEUR^  ^.  jrf.  jR.  perdroit trop 

à  un  tel  échange ,  ou  plutôt,  le  Monde 

y  perdroit  trop  par  Elle,  Confervez 

donc  tcmtes  les  belles .  ^   toutes  les 

fuUimes  paffions  dont  Voti-e  grande 

«me  eft  fufceptible  ;  en  les  maintenant 

comme  Vous  le  '  (avez  fi  bien  fo\is'|e 

iceptre  de  la  raifon  ,  «Ues  ne  pro« 

duiront  jamais  rien  que  4e  beau  &  d^ 

grand ,  jamais  rien  qui  ne  foit  digne 

de  louange  &  d'admiration. 

Je  n'ai  aujourd'hui  que  peu  de 
feuilles  à  envoyer  à  V.  A.  R.  Mais 
Elle  m'a  fait  la  grâce  de  me  foiihaiter 
im  heureux  fuccès  dans  mes  deffeins , 

Gx  & 
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&  je  m'y  fens  fi  fort  encouragé  paf 
cette  faveur  de  V.  A.  R.,  ^^^  J^*^^ 
néglige  rien  pour  y  réiiflîr,  ce  qui 
me  prend  lUte  grande  partie  de  mon 
temps.  Ma  plus  haute  efpérance  fera 
toujoiu-s  que  les  chofes  toiurnerit  de 
manière  que  je  puiiTe  im  joiu:  jouir 
du  bonheur  de  paflfer  mes  jours  auprès 
de  V.  A.  /?.,  afin  de  pouvoir,  en  les 
Lui  confacrant ,  Lui  donner  des  preuves 
aufli  finceres  &  auffi  convaincantes 
que  je  le  défire ,  du  profond  refpeâ 
&  de  l'entier  dévouement  avec  leqiid 
je  ferai  toute  ma  vie ,  &c 


^3^ 
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LETTRE    XXVI. 

JVloN  CHER  Diaphane,. 

Je  ne  Comprends  pas  quel  démon  i 
ou  quelle  mauvaîfe  étoile  peut  avoir 
arrêté  fi  long-temps  en  chemin ,  ma 
lettre  datée  du  camp  de  paix.  Il  faut 
que  quelque  deftin ,  jaloux  du  plaifir 
que  je  prends  à  Vous  écrire,  ait  porté 
dîflacle  à  la  facilité  de  notre  corref- 
pondance. 

Vous  favez  donner  lui  toiu*  fi  fingu-? 
lier  &  fi  obligeant  pour  moi  à  toutes 
les  chofes  métaphyfiques  qui  confH- 
tiient  la  matière  ordinaire   de   Vos 

G  }  lettres, 

*)  Nom  que  portoît  autrefois  le  Château  d^ 
Reiasberl^»  à  caufe  de  Tîie  de  Rémus^ 
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lettres,  qu'il  femWe  que  la  Philofb^ 
phîe  ,  peu  fufceptible  d'elle-même 
d'agrémfeiïS ,  fevèt  im  air  de  poGteffe 
çntre  Vos  mains;  Si  le  célèbre  FontmdU 
a  fu  épiu-er  TAflronomie  *)  de  ce 
qu'ellfe  a  de  pédant ,  Vous  nous  montrez 
comment'  Votre  gënie  fupérieur  fait 
donner  im  touf  heut^ux  à  la  Meta** 
phjrfique  ;  elle  devient  un  trafic  de 
politeffe  entre  Vos  mains.  La  nature  ^ 
îl  eft  vrai ,  devoit  un  génie  comme 
Fôntentllc  à  la  France ,  mais  la  raifon 
nbus  e^i  devoit  un  comme  Vous ,  qui 
nous  la  faites  confidérer  d'un  côté 
aimable  qui  détrompe  le  public  des 

préjugés 

• 

.*}  Ceci  fait  fans  doute  allufion  à  l'ouvrage  de 
FonttnelU  fur  la  pluralité  def  Monde»;  Ce 
petît^  ouvrage  écrît  en^  forme  de  lettres  &  une 
Marquife  »  eft  cëlebre  par  le  tour  fin ,  délicat, 
cVjoué  &  mkrtit  gMant ,  ^uS  rAûteur  a'  fa 
tfohoer  à  Pobjet  qu*il  7  traite* 
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pr^ugës  dans  lefqiiels  il  eft  contre 
elle  ;  car  fon  emblème  eft  celui  d'un 
vieillard  févere ,  &  c'eft  ce  qui  la  rend 
odieufe.   Je  m'arrête  dans  une  auffi 
riche  carrière ,  &  au  milieu  des  éloges 
que  la  vérité  place  dans  ma  bouche  ; 
Votre  modeftie  me  défend  de  conti- 
nuer ,  ainfi  j'en  reviens  à  Votre  lettie. 
Je  ne  vois  pas  que   ce  feroit  im 
grand  mal  que  nous  feroit  la  Philo- 
fophie  9  en  nous  délivrant  de  cette 
cruelle  ambition  ,    ou  de  cette  foif 
ardente  des  richeffes  ,    îg^cçs   des 
guerres  fanglantes  qui  déchirent   le 
genre  humain.  Plus  pauvres  de  quelques 
Hctos  ,  de  combien  de  mortels  n'au- 
rions-nous pas  été  plus  riches ,  quî 
ont  été  des  vi&mes  mercenaires  de 
la  rage  &  de  l'ambition  démefurées 
de  lau-s  maîtres.  Ne  craignons  riert 

G  4  fur 
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fiir  cet  article,  mon  cher  Diaphane  t 
Dans  des  temps  peii  éclairés  ,    les 
Socrates  >  les  Plaçons  &  les  Arijlotcs^. 
ont  été  les  flambeaux  qui  éclairoient 
le  monde ,  &  le  genre  humain   étoit 
pervers   &  livré  à   l'avidité   de   fes 
paillons*  Le  fiecle  où  nous  fommes  , 
plus  éclairé  que  celm4à,  peut  compter 
des  Dcf cartes^  àestcibniti^  des  Newton, 
des  Wolffy  gens  autant  fupérieurs  aux 
autres ,  que  l'âge  mûr  Feft  fiu:  l'enfance  ;. 
&  cependant   nous   n'avons  pas   à 
craindre  que  malgré  l'évidence  &  la 
raifon ,  ces  gens  nous  apprennent  à 
préférer  les  chofes  fpirituelles  à  celles 
qui  frappent  nos  fens.  Selon  toutes 
les  apparences  ,   l'pn  raifonnera  ton-» 
jours  mieux  dans  le  monde ,  niais  la 
pratique  n'en  vaudra  pas  mieujc  poiu: 
cela. 

Je 


•  dt  Frédéric  S^nd.  '        loç 

'     Je   reçois  les   cahiers  qiie  Vous- 
m'avez  envoyés  ,  avec  une  véritable; 
joie ,  &  je  Vous  affiire  que  Je  Vous 
tn  ûem  compte.  Comment ,  ocaipé^ 
comme  Vous  Têtes ,  avez-Vous  encore 
le  temps  de  Vous  appliquer  à  traduire  ^ 
travail  rude ,  fec  &  fatigant.  Je  fouhaite 
de  tout  mon  cœur  que  le  fuccès  de 
Vos  peines  réponde  à  la  juffice  qu'on 
Vous  doit.  Non ,  il  n'eft  pas  permis 
que  des  gens   comme   Vous  aillent 
quêter  la  fortune;  il  feudroit  qu'en 
vil  efclave  elle  portât  les  chaînes  du 
mérite ,  &  fut  obligée  de  le  fuivre. 

Mes  vœux ,  mon  cher  Diaphane , 
répondent  parfaitement  aux  Vôtres  :  ' 
fi  Vous  me  témoignez  fouhaiter  de 
Vous  trouver  auprès  de  moi ,  je  peux 
Vous  affurer  que  je  ne  défîre  pas 
mçims  de  Vous  y  voir,  Puifle  le  Ciel , 

0K)ins 
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moins  contraire  à  mes  vœux  qu'il  ne 
Fa  toujours  été  *)  ,  exaucer  le  plu^ 
ardent  de  mes  fouhaits  !  Puiffe-t-il 
foindre  nos  deftinées ,  de  forte  qu'il 
n'y  ait  que  la  mort  qui  nous  fépare  y 
&  m'empêche  auffi  de  Vous  donner 
des  preuves  de  la  véritaWe  eftime  & 
de  la  iincere  amitié  avec  laquelle  je 
fuis  9 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très-fîdellement 
af!èâîonné  » 

Frédéric. 

^  Ce  paflage  fera  afiez  întellîgibîe  pour  touf 
les  leâeurs  qui  Tarent  tout  ce  que  le  Prince 
Royat  de  Prufle  ,  Charles 'Frédéric,  eut  k 
^uf&ir  des  rigueurs  de  ron^Pere»  le  Roi  dm 
Psufle  GuUlottmt  U 


^ 
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LETTRE    XXVIL 

Dre/dê^  k  27  Août  i^jS^ 
JyloNSEIGNEUR, 

Les  inquiétudes  mortelks  que  f^ 
fenties  pendant  que  je  favois  F.  A.  Jt 
engagée  dans  un  rude  &  long  voyage  ^ 
ne  pouvoient  être  mieiix  calmées  que 
par  la  précieufe  lettre  dont  Elle  itfa 
honoré  depuis  fon  retour.  Car  Faffti-- 
rançe  que  V.  A.  R^  jouit  d\Hie  fanté 
parfaite,  c'eft-à-dire,  telle  que  mes 
vœux  les  plus  ardens  prient  fans  cefle 
le  Cid  de  la  Lui  accorder ,  me  raffiu^, 
me  tranquillife  entièrement  fur  tous  les 
autres  événemens  qui  me  regardent 
dans  ce  monde.  Et  quand ,  par  ua 
retour  fur  moi-même,  S  eût  pu  m© 

refler 
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r^fter  quelque  trifteffe  ,  la  généreiife 
bonté  avec  laquelle  K.  A.  R.  daigne 
s'intéreffer  à  mon  fort,  m'a  caufé  ime 
joie  fi  pure ,  fi  vive  &  fi  parfaite  , 
que  je  défie  maintenant  le  monde  entier 
de  porter  atteinte  à  ma  tranquillité. 
Les  folides  réflexions  qu'il  a  plu  à 
'V.  A.  BL  d*y  ajouter ,  ont  achevé  de 
me  rendre  Stoïcien.  Les  raifons  philo- 
fophiques  fe  foutiennent  fans  doute 
les  unes  les  autres ,  &  n'ont  befoin 
d'aucun  appui  étranger  -^  cependant  il 
m'a  femblé  fentir  qu'elles  ont  plus  de 
force  dans  la  bouche  d'un  grand  Prince , 
ou  qu'au  moins  elles  fi^ppent  davan- 
tage ,  peut-être  parce  qu'on  n'eft  pas 
accoutumé  à  les  voir  panir  de  fi  haut. 
Il  eft  vrai  que  je  ne  fuis  pas  en  ceci 
dbui^  le  cas  des  autres  hommes ,  &c 
gue  j'ai  le  bonheur  de  voir  cette  mer*»: 

veille 
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vélUe  de  fi  près ,  que  je  ne  devrcns 
qiie  Tadmirer  fans  en  être  fi^ppé.  Mais , 
MONSEIGNEUR ,  Vous  faites  voir 
à  llJmvers  en  Vous  un  Prince  fi 
accompli ,  &  d'une  trempe  fi  nouvellev 
que  Vous  devez  Vous  attendre  à  ne 
voir  ceffer  la  fiuprife  que  Vous  excitez^ 
qu'avec  la  vie  de  tous  ceux  dont  Vous 
allez  faire  les  charmes  &  l'admiration, 
La  defcription  poétique,  toute  viv« 
&  toute  charmante  que  V.  A.  R*  af 
bien  voulu  me  faire  de  Sa  retraite ,  a 
caufé  en  moi  deux  effets  contraires.  Je 
fens  un  grand  plaifir  à  penfer  qu'Eue 
y  jouit  de  la  folitude  &  de  la  tran- 
quillité que  Sa  grande  ame  recherche 
par  goût ,  &  préfère  par  raifon ,  y, 
trouvant  plus  facilement  la  nourriture 
qui  c(Mivient  aux  âmes  de  Sa  trempe  ; 
mais  je  Tms  aiiffi  un  ciûfant  çbagria 


N 
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d^  n'y  pouvoir  paffer  mes  Jours,  &S 
partager  inoi-tmême  le  bonheur  de  ceiuc 
qui  y  jouiffent  de  la  préfence  &  du  pré- 
tieiix  commerce  de  V.  A.  R.  Non,  cette 
épreuve  jëÛ  la  feule  que  j'excepte  pour 
mon  Stoïcifme^  &  fi  l'efpérance  ne 
me  foutenoit ,  j'y  fuccomberois  fans 
(bute. 

La  Kûlofophie  de  FolffeA  en  fiu-eté. 
depuis  qu'elle  eft  entrée  en  faveiu: 
chez  F.A.R,i  S6c'eûauflî,  j'efpere^ 
€n  reconnoiffance  de  la  proteâion  que; 
Voiis  devez  iui  -accorder ,  MONS£l^ 
GNKUR ,  &  à  Votte  exemple ,  qu'elle 
me  hr^  grâce  fiu*  le  tort  que  lui  poiu> 
roit  feire  ma  traduûion  ,  quelque 
éloge  qu'il  plaife  à  V.  A.  R.  d'^n 
imt.  *fece  {qm-tne  raffiwe  à  cet  égard  , 
ç'çftrl'erpéranôe  qim;les  autres  traducn 
tiûm^  auxquelles  i'on  travaille  mainr 

tenant , 
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tenant  ^  comme  je  l'apprends  avec 
grand  pkiiîr ,  La  dédommageront  de 
tout  ce  que  Lui  aura  Êdt  foufinr  la 
xnienne. 

Agréez ,  MONSEIGNEUR  ,  les 
affurances  de  mon  profond  refped , 
Se  de  mon  par^t  dévouement ,  Sec 


LETTRE 
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LETTRE    XXVII  I. 

A  Remusbergf  ce  5  Sepumhrt  i/J^ 

j\j.oN  CHER  Diaphane, 

Vous  me  marquez  de  la  manière 
k  plus  obligeante  du  monde  9  la  part 
que  Vous  prenez  à  ma  fanté  ;  aiiflî 
puis-je  Vous  affurer  que  Vous  ^  plus 
que  perfonne ,  avez  raifon  de  Vous  y 
întéreffeç.,  Sansr  emprunter  yoi  langage 
qui  ne  m*eft  çâs  natiu-el  (  )?entends 
celui  dçHbiJfkuffeté  )  ,  )e,p^ix  Vous 
afliuer  que  jit  Vous  eâime  infiniment  ; 
&  pour  Vous  le  feire  mieux  fentir ,  je 
me  contente  de  Vous  dire ,  que  mon 
amitié  égale  Votre  mérite. 

Il  eft  bien  naturel  &  bien  jufte  que 

je  m'intérefle  vivçmçnt  à  ce  qui  Vous 

.    I  regarde; 
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regarde  ;  c'eft  un  devoir  d'ami ,  c'eft 

x\a  devoir  de  jiiftice  &  d'équité  qui 

veut  que  le  bonheur  foit  proportionné 

à  la  grandeur  de  la  vertu ,  &  c'eft , 

entraîné  par  la  fympathie ,  que  je  Vous 

veux  du  bien.  Vous  favez,  fans  que 

j^aie  befoin  de  Vous  le  répéter  y  que 

la  connoiffance  des  perfe£dons  eft  le 

premier  mobile  de  notre  plaifir  dans 

Tamour ,  &  dans  l'amitié  qui  eft  fondée 

fur  Teftime/Et  c'eft  cette  repréfen- 

tation  que  fe  fait  mon  ame  de  Vos 

perfeâions ,  qui  eft  le  fondement  de 

la  parfaite  eftime  que  j'ai  pour  Vous. 

C'eft  elle  qui  fait  que  je  m'intéreffe  à 

Votre  deftinée ,  que  je  fais  des  vœux 

pour  Votre  perfonne ,  &  que  Je  défi- 

rerois  pouvoir  fixer  Votre  bonheur. 

Ne  me  parlez  plus  de  moi ,  mon  cher 

D'baphane  \  il  n'y  a  rien  qui  féduife 

H  plutôt 
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plutôt  le  cœur  de  rhoinmé ,  que  les 
éloges  &  la  louange  :  &  je  Vous  crois 
trop  de  mes  amis  pour  Vous  juger 
capable  de  vouloir  me  plonger  dans 
le  plus  ridiade  de  tous  les  vices  qui 
puiffent  dégrader  im  mortel,  dans 
cette  vanité  folle  qui  lui  fait  prendre 
une  idée  merveilleufe  de  fa  prcçre 
perfonne. 

Si  mes  vers  Vous  ont  donné  envie 
de  venir  ici ,  ils  ont  eu  tout  rcffet  que 
Je  m'en  étois  jMromis.  Je  ferois  ravi 
de  Vous  voir  ici ,  &  que  quelque 
affaire  dans  le  Holfiàn  dirigeât  Vos 
pas  de  ces  côtés<i  ;  &  plus  ravi  encore 
fi  Votre  bourfe  étoit  en  état  de  four- 
nir à  de  pareils  voyages. 

Je  me  réferve ,  touchant  Tf^olffy  de 
Vous  marquer  im  jour  mon  ample 
recoimoiflance  i  &  j'efpere  que  Vou$ 

ferea 
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ïerez  perfuadé  qiie  je  tx)nnois  toiiteis 
les  peines  que  Vou$  Vous  donnez^ 
&  que  je  fens  toute  l^ëtendue  dePoblî- 
g^tion  que  fdk  à  cefei  qui  m'apprend 
à  raifonner ,  &  qui  reâifie  &  édaire 
tn^^  idées.  Il  faut  elpérer  que  iWenir, 
plus  fécond  en  occafkmi  cpje  le  pafle, 
m'en  foitfnirà  d^affez  faVoi-able^  poui: 
Vous  prouver  d\me  mafiiére  indubi-^ 

• 

table,  que  je  fuis  areciiné  pat&itè 
cAkne ,  - 

•  r 

Mon  cher  DiApkANE, 

Votre  trè^^fidbllemeAI 
afièâlonné  aim  i 


»  -•    t 


j 
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L  ET  T  R  E    XXIX. 

.   DrefU  »  le  $  Septembre  rjj6^ 
jVlONSEÏGNEtJR, 

Il  eft  Uen  au-^defTus  de  mes  forces 

4e  Vous  exprimer  tout  ce  que  m'a 

iàit  éprouver  k  gradeufe  lettre  dont 

il  a  plu  à  f^.  A.  R^  de  itiTionprer  le 

26  du  mois  paflç  ;  bien  au-deffus  de 

ma  pliune  ,   de  Vous  peindre  avec 

des  'couleurs  auflî  vives  que  fidelles , 

ftittendriffement  mêlé  de  confufion, 

&  les  fentimens    de  refpeft  &  de 

reconnoifîance  dont  cette    précîeufe 

lettre  eft  venu    me  pénétrer.   Maïs 

n'allez  pas  croirç^  MOIfSEIGNEl/H, 

que  ce  qui  m'a  fi  fortement  touché  ^ 

foit  peut-être  l'éloge  qu'il  Vous  a  plu 
'        -  de 
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r  " 

^e  faire  de  ma  pauvre  peribnne.  Non  î 
MONSEIGNEUR  ^     c'eft  '  quelque 
chofe  de  Wen  plus  flatteur  ,  de  bien 
pliis  touchant  pour  moi ,  c'eft  le  témoi- 
gnage que  j'y  trouve  de  Votre  précieufe 
amitié,  c'eft  intérêt  fi  attendriflant 
qiie  Vous  daignez  prendre  à  mon  fort , 
&  qiû  en  adoucit  toute  la  rigueur.' 
Oui,  fi  rien  au  monde  eft  capable^ 
de  me  rendre  vain ,  de  n'eft  sûrement 
pas  le  chétif  mérite  dont  je  puis  être 
doué, mais  c'eft  uniquement  éelui  que 
je  tire  de  Teftime  &  de  la  faveur  dont 
V.  A.  R.  daigne  mlionorer  gratuite- 
ment' n  me  fufiît  donc ,.  MONSEI^' 
G N EUR  y  pour  ma  propre  &  entière' 
fatisfaéKon ,  d'oferefpérer  que  V,  A.  Ri 
ne  me  trouve  pas  indigne  de  fes  bonnes 
grâces  ,  &  que  tel  que  je  fliis  Elle  ne 
dédaigné  pas  mes  hommages,  ou,  fi 

H  3  j'ofe 


ïJofe  le  djbre  ,  mê$  adoratioïK.  Car  ft 
janm  moitcl  mérita  tfêtre  ^àpr^y  çc 
fiit  affurémçnt  un  Prince  <p4 ,  çomm^ 
Vous ,  réunit  c^  lui  les  plus  rares  ^ 
les  plus  grandes  qua£tés ,  &  les  plus» 
fublimes  vertus;  im  Princeqm,  comme 
Vous  y  prenant  pour  modèle  tout  cô 
qu'il  y  eut  jamms de  grands  Hommes^ 
&  tirant  de  leurs  caraôçfes  tout  ce 
qui  peut  entrer  dans  celui  d'un  feid  ^ 
travailla  fincérement  à  en  former  le 
Sien.  Ne  Vous  offenfez  point ,  MON" 
SEIGNEUR  y  de  *cette  effufK)n  de 
mes  ifentimens  >  qvû  part  de  la  pliis. 
%ciye  ^  de  la  plus  intime  cpnviôion  ! 
mais  fouÔrez  plutôt  que  la  vé^té  Vous» 
parle  par  ma  bouche  ;  eUe  ne  connaît; 
point  de  flatterie  ,  &  k  poftérit^^ 
reconnoîtra  im  jour  que  c'eft  %  elle 
fçule  à  qui  je  rends  va  hommage  !, 

Je 


^ 
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Je  con\^ens  avec  Vous ,  MONSEI^ 
G  NE  UR ,  que  la  louange  peut  féduiré 
&  •  ccMTompre  même  le  cœuî  tf un 
Prince  ;  mais  ce  ne  fera  fiu-ement 
îamaîs  celui  d'un  Prince  qui ,  comme 
Vous  ,  ne  trouve  dans  la  louange  ^ 
même  la  plus  féduifante,  qu\m  aliment 
à  fa  modeôie  ;  ce  ne  fera  jamais  celui 
d'un  Prince  ,  qui  fâchant  auffi  bien 
que  Vous  apprécier  le  vrai  mérite, 
ne  peut  manquer  de  difcerner  la  vraie 
louange  de  la  fauffe  ;  d'un  Prince  enfin 
qui  abhorrant  la  duplicité  des  adula- 
teurs ,  eft  toujours  prêt  à  démdquer 
&  à  confondre  leurvile  flatterie ,  tou- 
jours prêt  à  les  apoftropher  avec  la 
malheiireufe  Phèdre, 

Dà^flabUs  flaneurf\  i^lfint  k  plus  fiintfiâ      - 
flui  fuifft  fMH  au»  S-Qi9  U  coltrt  siUfie  l 

H  4  Oui  j 
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Prince  tel  que  Vous  peut  recevoir 
fens  fçmpule ,  &  avec  une  parfaite 
feciu'ité ,  les  plus  flatteiu's  éloges,  les 
louanges  lés  plus  fëduifantes ,  &  même 
y  prendriB  plaifir;  il  peut, agréer  le 
jufte  hommage  qu'on  rend  à  fes  vertus  , 
iàns  crainte  d'en  être  ébloui  ;  il  peut 
même  innocemfnént  j  &  fans  aucune 
fpiblefre ,  prêter  une  oreille  calme  &: 
indulgente  à  ime  louange  intéreffée  ou 
artificieufe  ;  &  ie'eft,  même  là  le  plus 
grand,,  le  plus  beau  triomphe   de  fa. 
vertu ,  que  de:  la  fauver  au  travers  de 
lous  ces  écueils  ;  c'çft  là  le  g^e  le. 
pjus  sur  qu'il  puifle  dpnnet  de  la  gran- 
deur de  fon  ame  ^  §f  de  la  foMté  de, 
fes  vertus ,  que  de  s'élever  au-deffus  des 
atteintes  de  la  ^îus  féduifante  iSatterie. 
Mais  où  m'entraîne  l'enthoufiafîhe  de 
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îa  vérité  ?  Je  dois  craindre  de  déplaire 
à  f^.J.R.^&c  cette  crainte  Temporte 
même  fur  le  plaifir  d'épancher  le  plus 
délicieux  fentiment  de  mon  ame.  Je 
me  fais  donc  violence ,  &  quoi  qu'il 
m'en  coûte  à  me  taire ,  je  n'achèterai 
jamais  trop  cher  le  bonheiu:  de  n'en- 
coiuîr  jamais  Sa  difgrace ,  &  de  ne 
Lui  jamais  donner  lieu  de  douter  le 
moins  du  monde  de  la  parfeite  fou- 
miffion  &  du  profond  refpeû  avec 
lequel  je  ferai  jufqu'à  mon  dernier 
foupir ,  &c. 
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LETTRE    XXX. 

A  Petfdûtn ,  €û  iz  Stpttmhrt  ty}^ 

IVloN  CHER  Diaphane, 

Les  détours  &  les  allures  qiie  Vos 
fcttres  pf  eïinent  avant  que  de  m'êire 
irendues ,  retardent  tCH^ours  mes  ré- 
ponfes.  Je  viens  de  recevoir  œllc  du 
3  avec  Tînchife.  Je  crois  fuperflu  de 
Vous  répéter  les  affurances  de  la  recon- 
noifTance  que  je  Vous  ai  pour  les  peines 
que  Vous  Vous  donnez.  Par  un  heu- 
reux hafard  j'ai  été  inftruit  que  Vous 
ibuhaitez  d'avoir  ime  montre  de  Paris  ; 
&  par  im  autre  hafard  encore  ^  cette 
montre  m'eft  tcwnbée  entre  les  mains. 
Je  Vous  la  remets  ci-joint,  mon  cher 
Diaphane  ,    &  j'efpere  que    Vous 

Taccepterex 
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IPaccepterez  comme  une  foîble  marque 
de  mon  amitié.  Ce  ne  fera  pas  le 
miniftere  de  cette  montre  qui  Vous 
apprendra  ce  que  c'eft  que  le  temps  ^ 
c'eft  JTolffc^xi  nous  l'a  enfeîgné  à  tous 
les  deux.  Je  Vous  prie  de  croire,  mo»^ 
cher  Diaphane  ,  que  je  ne  fouhaiteroîs 
rien  plus  ardemment  que  de  pouvoir 
Vous  donner  des  marques  continuelles 
de  mon  amitié ,  en  forte  que  Vous 
ne  puflîez  déformais  compter  d'autre 
époque  dans  Votre  vie ,  que  celle  de 
mes  bieo^ts. 

Je  ne  faiux>b  finir  cette  lettre  fans 
Vous  prier  encore  une  fois  bien  férieu- 
iement  de  ne  me  donner  ni  du  grand , 
ni  du  fublime  dans  Vos  lettres.  En 
les  lifant  je  m'imagine  qu'elles  s'adref-* 
fent  à  d'autres  qu'à  moi  ;  &  je  ne  me 
reconnois  du  tout  point  aux  traits  fous 
:  lefquels 
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lefquels  Vous  me  dépeignez.  Ne  voy«f 
ea  mck  qu'un  ami  fincere ,  &  Vous  ne 
[Vous  tromperez  )amais;maisn*exahez 
pas  des  mérites  que  je  n*at  pas.,  £c 
qui  me  font  rougir  de  ne  les  pas  avoir. 
.Adieu ,  mon  cher  Diapfume  y  je  fiù» 
tout  à  Vous. 

Frédéric. 
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LETTRE    XXXL 

JVloNSEIGNEUR, 

L'excès  de  la  joie  que  m'a  caufé 
la   gracîeufe    marque  qu'il  a  plu  à 
f^.  A.  IL  de  me  domier  de^  fon  fou-? 
venir  &  de  fon  amitié,  autant  par 
Son  obligeante  lettre  du  1 2 ,  que  pai* 
le  charmant  préfent  qui  l'accdmpa-^ 
gnoit ,  ne  me  laiffe  aucune  expreffiori 
capable  de  lui  en  témoigner  dignement 
toute  ma  reconnoiflance.  De  quels 
termes  affez  énergiques  poiurrois-je  en 
effet  me  fervir,  pour  exprimer  ime 
millième  partie  feulement  du  fentiment 
que  j'éprouve.  Ah!  je  le  fens,  MON-- 
SEIGNEUR ,  le  airoes  que  la  philo- 

fophie 
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ibphîe  nous  offre  contre  Fexcès  de  lat 
douleur ,  font  trop  folbles  contre  les 
traiïfports  de  la  joie  ;  &  moi  qui  fuis 
.déjà  ,  j'ofe  bien  le  dire ,  affez  endurci 
contre  les  coups  du  fort ,  je  me  fens 
prêt  à  fuccomber  aux  atteintes  de  la 
féUcité.  Oui ,   MONSEIGNEUR  : 
croyez-en  la  fincérité  de  mon  cœur  1 
je  n'exagère  point  ;   c'eft  pour  moi 
la  félicité  fuprême  fiu-  la  terre,  que 
de  penfer  aux  généreiifes  faveurs ,  aux 
témoignages  fi  précieux  de  l'amitié 
inefHmable  dont  me  comble  le  pluâ 
grand ,  le  plus  digne  Prince.  Et  dàni 
les  tranfports  de  la  joie  dcrnt  mort 
cœiu-  eft  comme  enivré ,  quelle  èxpref- 
fion  me  refterôit-il ,  qui  put  répondre 
à  l'ardeur  du  fentiment  dont*  je  fewf 
brûler  mon  ame  ?  Cdl  une  paffion  î 
C'eA  im  amour  I  Mon  pauvre  corps 
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cfl  trop  foible  pour  foutenir  iine 
émotion  fi  piiiffante  ;  trop  débile  poiif 
nourrir  un  feu  fi  ardent ,  capable  de 
le  confiuner  ;  &  le  moment  où  mon 
ame  calmée  fe  trouve  dans  une  paifible 
afliette  ,  eft  celui  o\\  je  commence  à 
pouvoir  exprimer  foiblement  comme 
je  le  fais  ,  une  ombre  légère  des  fen- 
timens  ineffables  dont  mon  ame  étoit 
remplie. 

Qid  pourra  jamais  concevoir  raffec- 
tion  que  j'ai  pour  cette  charmante 
montre ,  gage  précieux  qu'il  a  plu  à 
y.  A.  R.  de  me  donner  de  Son  amitié* 
Oui ,  je  l'idolâtre.  Cent  fois  le  jour  je 
jnrends  plaifir  à  la  faire  répéter.  Mais 
ce  qui  me  touche  fi  fenfiblement ,  ce 
n'eft  furement  pas  tant  le  préfent  en 
lui-même ,  que  la  manière  fi  noble 
&  fi  délicate  dont  il  m'a  été  offert , 
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&  les  ex^reflions  fi  obligeantes  qui 
raccompagnoient.  Oh  !  Vous  avez  là 
un  fecret ,  MONSEIGNEUR ,  qui 
augmentera  toujours  à  rinfini  le  prix 
de  Vos  bienfaits  !  Soyez  perfuadé  , 
îe  Vous  en  conjiu-e,  que  cette  montre 
ne  marque  pas  ime  féconde  qui  ne 
foit  comptée  par  quelque  vœu  de  ma 
reconnoiffance  ;  pas  ime  féconde  qui 
rie  furprenne  en  moi  le  défir  ardent 
de  me  voir  aux  pieds  de  V.  A.  R» 
pour  lui  témoigner  mes  adorations. 
Mon  impatience  à  cet  égard  eft  à  fon 
comble ,  &  je  compte  mes  malheurs 
par  les  momens  du  trifte  éloignement 
où  je  me  vois  condamné  à  vivre 
d'EUe  ;  &  fi  les  témoignages  qu'il 
plaît  à  y.  A.  R.  de  me  renouveler  fi 
fouvent,  de  la  continuation  >  de  S^ 
bonnes  grâces ,  ne  me  fcutenoient  , 

j'y- 
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Yy  aiirois  déjà  fans  doute  fuccombé 
depuis  long-temps.  Mais  je  me  flatte 
de  fortir  bientôt  d'une  fi  cruelle  incer^ 
^tiide,  &  me  confole ,  en  attendant ,  par 
les  aflurances  de  Sa  bienveillance.  Con- 
fervez-la-moi ,  MONSEIGNEUR  ^ 
&  mettez-y  pour  prix  ma  vie  !  je  la 
tiendrai  toujours  prête ,  &  m'eftimeraî 
le  plus  heiu'eux  des  hommes  de  pôu-r 
voir  Vous  la  confacrer  jufqii'à  mont 
dernier  foupir ,  &  même  de  Vous  \t 
facrifier  s'il  le  faut  ,  afin  de  Vous 
prouver  avec  quels  fentimens  je 
fuis,  &€• 


\  LETTRE 
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Remusitrg ,  ce  zj  OBohn  ^j^ 
JVloN  TRÈS-CHER  DiAPHANE  , 

Je  Vieiïs  de  recevoir  à  la  fols  les 
deiix  lettres  que  Vous  m'avez  fait  le 
plaifir  de  m'écrire  ;  je  Vous  remercié 
des  pièces  traduites  de  W^olffcpit  Yom 
y  avez  jointes.  Je  ne  fatu-ois  aflez 
m'étonner  de.  la  reconnoijSance  -  que- 
Vous  m^  témoignez  au  fujet  de  la 
montre  que  je  Vous  ai  envoyée.  Cette 
petite  bagatelle  m'aïu'oit  été  fufEfam- 
ment  payée  par  la  valeur  d'une  ligne 
de  Votre  main.  Il  faut ,  en  vérité  j 
mon  cher  Diaphane ,  que  Vous  ayez 
grande  provifion  de  vertus,  puifque 
jVous  en  faites    imç  û  confidérable 

dépenfe 


dépei^e  à  rocçafipn  4Vo  rien.  Si 
Votre  Tecpnppiff^nçe  fp  mfirûfefte  ^ 
efficacement  ^  rt>ççftfie(ii  ^\mt  montre* 
d'unrîçn,  cpri  tpiit  au  plus  r^e  peu^ 
^tre  con^pté  qu?  pour  une  trèç-fpihîç 
Hi^r^e  4p  »îPP  ian^îtié,  à  qvfpi  nç  doit* 
on  pas  ç'a|t0^:^dr^  çl^^n  CQwir  çomn>e 
k  Vô^re,  qui  fait  Ij  Ji^^en  fen^r  Sf 
reçi^moî^^  l^s  ^ei^aits  ?  H  y  a  pjaiiir 
à  Vous  obliger  9  '  ii|ai§  cetf e  raifar^i 
»^  p^s  le  fe|il  JBP|if  I  OH  la  feulf 

J^  çrp^s  qiie  Vous  np  ferez  pag 
i^ché  que  je  Vou^  çïife  4eipp  fnofç  d% 
00s  pafle-tenips  cf^an^êtr^  j  car  ayea 
les  perfonneç  qui  no^is  fçnt  çHeres  i'qa 
aime  â  entrer  jufque  4sns  les  plus 
petits  détails.  Noiis  avons  p^tilgé  nos 
ccciipatiorjs  en  deu^:  ç\%^  t  dOftf  1» 
pre^iiiere  ell  celle  4^s  M^ilps  ,•-&  J^, 

I  i  féconde 
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féconde  celle  des  agréables.  Je  compte 
ail  rang  des  utiles  l'étude  de  la  Phi- 
lofophie ,  de  l*Hiftoire  &  des  Langues  ; 
les  agréables  font  la  Mufique  ,  les 
Tragédies  &  les  Comédies  que  nous 
repréfentons  ,  les  Mafcarades  &  les 
Cadeaux  que  nous  donnons.  Les  occu- 
pations férieufes  ont  cependant  tou- 
jours la  prérogative  de  paffer  devant 
les  autres,  &  j'ofe  Vous  dire  que 
nous  ne  faifons  qu'un  ufagé  raifonnable 
des  plaifîrs ,  ne  les  prenant  que  pour 
délafler  refprit  &  poiu-  tempérer  la 
morofité  &  la  trop  grande  gravité 
philofophique ,  qui  ne  fe  laiffe  pas  faci- 
lement dérider  le  front  par  les  grâces. 
Notre  ftialheiu-eufe  condition 
d'hommes  nous  fait  paffer  par  im 
chemin  fort  étroit ,  aux  deux  côtés 
duqueril  y  a  deux  précipices  que  l'on 

nomme 
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^omme  les  abus.  Il  y  a  excès  de 
fagefie  &  excès  de  folie  ;  le  ridicule 
^n  eft  à  peu  près  égal  ;  &  pour  éviter 
ï^s  petites-maifons ,  Vçn  doit  être  foi- 
gneux  à  éviter  également  ces  deux 
extrêmes ,  mêlant  le  badin  au  férieiix  , 
&  les  plaifirs  à  Tauftérité. 

Pour  Vous ,  qui  êtes  à  ime  Coiu:  *) 
bnllante  où  règne  le  bon  goût ,  Vous 
n'avez  pas  befoin  des  antidotes  c[ue 
nous  prenons  ici  ;  &  la  femle  chofe 
que  je  crois  devoir  Vous  recommander, 
c'eft  de  prendre  patience ,  &  de  lire 
le  chapitre  de  Séneque  fur  le  mépris 
des  richefles.  Je  fouhaiterois  pouvoir 
Vous  donner  des  confolations  plus 
rééits  que  celles  que  Ton  trouve  dans 

I3  les 

*)  La  Cour  de  Drefde ,  qui,  fous  Aupific  III; 
ëtoit ,  comme  on  le  fait ,  une  des  plus  bril- 
lantes ^  des  plus  magnifiées  de  TEuropei 


%  j  4       '^orr^^Àméatix  jkmHUre 
lés  livrés  j   &  qiie  les  eftts  pilflëftf 
ïécondef  nia  bonnfe  volonté  etimme 
^e  le  dêfircKMs  ,  étant  bien  iîncété^ 
Tti^  ât  aV«c  toute  rdbtne  ImaginatAe^ 

,     Mon  cher  Diaphane, 

afièâîonné  ami  » 

Faéoéric^ 


tËTTRE 


î?e  Frédéric  SeconS^  '       t^f 


'LETTRE    X X  X  I  II. 

0 

SEIGNEUR  • 


Mon 


QiJELQUES  embarras  domeftîques 
«l'ayant  wks ,  bien  gialgré  moi ,  dans 
la  facheufe  néceflîté  d'interrompre  ma 
fr^u^on.  J'ai  eii,  pour  oombk  de 
déplaifir  ^  le  chagrin  d'apprendre  à 
«non  retour  en  Ville ,  par  ime  lettre 
de  Berlin ,  que  deux  de  mes  paquets 
pnt  été  retardés,,  fans  que  que  j'en 
^^uifle  eneore  deymer  la  cauiie  ;  j'at 
mifli-tôt  pris  toittes  les  mefures  nécef- 
/aîres  pour  en  ê^-e  informé  au  plutôt  ; 
jifin  de  ]p>uvoir  remédier  par  la  fuite  à 
cet  inconvénient.  Je  me  flatte,  MON" 
SEJGNJEUR^  que  Vous  ne  prendrez 

I  4  point 
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point  en  mauvalfe  part  ces  petites  îrr4^ 
gidarités  qu^il  n'a  pas  dépendu  de  moi  1 

de  prévenir,  &  qiie  Vous  voudrez 
bien  être  perûiadé  au  contraire  que 
rien  au  monde  ne  me  tient  tant  à 
cœur  que  d'exécuter  avec  tout  le  zeîe 
&  toute  la  promptitude  pofîîbles^,  les 
ordres  dont  il  plaît  à  y.  A.  Jl.  de 
m'honorer. 

Mon  Libraire  en  cette  Ville  m^ 
envoyé  la  traduftion  de  la  Logique 
de  Wdff  ^  p^  M.  Defchamps  *)«  Je 

Fai 

♦}  Jean  Dtfchamps ,  frère  ctdet  de  ceîuî  ijal 
«ftroortPafteur  à  Berlin  en  l^%s%  ^^'^^  ^^ 
attaché  au  fervice  de  TEglifè  de  Reinsberg^ 

.  comme  Candidat ,  &  prêchant  devant  la  Caur  , 
il  $*attribuoit  le  caraé^ere  de  Chapetàîn,  Le 
Prince  Royal  n^a  jamais  été  à  Cet  fermons 
M.  Defchamps  ayant  été  difciple  de  Woljf 
&  Marbourg  ,  traduifit  d'abord  en  françois  fa 
lïogique  alhroaxid^»  ^  cette  tradu^ion  £txt 

.'  blem 
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V^  aiiffi-tôt  parcoûnie  des  yeux  avec 
avidité ,  &  elle  m'a  p^ru  bonne.  Je 
fuis  enfiiite  tombé  comme  par  hafard 
fur  rcpître  dédicatoire  que  je  n'avois 
point  d'abord  remarquée.  Je  ne  Vous  le 
cacherai  point ,  MONSEIGNEUR , 
mon  cœur  a  treffailli  en  y  voyant  à  la 
tètt  le  nom  de  V.^,  /î. ,  &  xm  fen- 
timent  inconnu  a  fait  botiillonner  mon 

fanç 

Bien  reçue  du   Public.  Enfuîte  il  publia  un 
Cours  entier  de  Philofcfhie  Wolffienne,  p« 
lettres,  adrefTéés  à  un  jeune  Théologien  de 
Us  amis  ,  nommé  Cabrit,   qui  eft  mort  en 
1741  ,  Pafteur  de  FEglife  de  Francfott-fur- 
rOder.  Ces  lettres  finîffoient  ordinairement 
par   quelques   nouvelles  littéraires,   M.   de 
Voltaire'  étant  venu  à  Berlin  en   1740  ,  D. 
s'avifa  de  mettre  à  la  iin  d'une  de  Tes  lettres 
ion  portrait ,    &  de  repréfenter  fa  figure  » 
comme   l*une   des   plus   laides    &  des  plus 
ridicules.  Le  Roi  irrité  de  cette  fortie  impru- 
dente ,  fit  jouer  au  Château  une  Comédie  , 

'  dont 


> 
fang  tlaii^  mes  veines.  Je  cdks ,  cftl* 

|)ourqiioi  ne  ravx)tteroii^je  pas  k^é- 
lîiiment ,  je  crois  que  c^étcHt  im  mou- 
vement d'envie.  Mais  cette  première 
împreffion  paflee ,  la  raifon  a  aiuffi-tot 
repris  fon  empire  ,  <&  «i*a  aidé  à 
«touffer  im  fefttimeM  fi  ittcfigne  d'une 
perfonne  -que  Vous  hof^toree  de  tant 
de  bontés,  f^ir  prix  d\ift  «aveu  fi 
{>lein  de  franchife,  j'ofe  efpérer  que 

r   •  A*  Km 

dont  on  a  cru  qu*il  étolt  lui  même  TAuteur; 
X)ans  une  des  fcenes,  un  LibtaUe  dans  fon 
magafin  indiquoit  ks.  livres  <lont  il  av^it  eu 
bon  ilëbit  ;  ensuite  iaÀlokt  voir  jie  gfandes 
liiles  de  volumes  entafles*  diknt  :  CUft  la 
Phiù\fophIe  dclhfchamps  ;  je  la  vends  ^  l'aune  » 
Quand  D.  appric  cela»  il  en  Àt  -navr^  »  fe 
tint  renfermé  quelques  fours ,  ^uis  pasdt  fans 
-  rien  dire  ,  aUa  fe  faire  domver  Timpo^tioii 
des  mains  à  Cai&l ,  &  paflSa  de  U  i  Londres» 
où  il  fut  Paileur  et  r£gUfe  de  ia  Savoie ,  & 
mourut  en  1760. 
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V.  A.  k.  «rtjftévelira  à  jamais  dans 
Toiibli  le^fouvenir  de  cette  foMdïe  , 
&  daignera  m'épargnér  par4à  la  con* 
fiifîoil  dôût  le  moindre  mot  de  li 
jpart  fur  ce  fujet  ne  mampieroit  pas 
de  me  couvrir. 

Tdk  donc  lit  cette  Epkre  avec  te 
vif  intérêt  qiTè  mlnfpire  tout  ce  qui 
regarde  K  J.  R.;  &  me  mettant  à 
Sa  jdate,  c'eft-à-dire,  m*^evantbted 
loin  aiu-defiîis  de  moi-même  par  le 
féntinteritdeSes  ftdbrlime^  quêtes ,  fai 
cm  éprouver  pour  Elle  quelque  em- 
barras àcetteleaure;non  que  F.A:R^ 
ne  (bit  par  toutes  Ses  beîles  vertus 
bien  att-deftiis  de  toutes  ks  louanges , 
tontes  vraies  tjiiorque  trop  fkdement 
exprimées  ,  de  cette  Epître  ,  maii 
parce  que  Sa  graiide  modeftie  reïufe 
abibiuittent  de  fercconnoître  dans  Soi 

propre 
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propre  portrait  >  &  en  eft  même 
Sautant  plus  embarraiTée  ,  plus  la 
peinture  en  eft  fidelle.  Mais  ne  voilà- 
l-il  pas  que  fans  m'en  apperçeyoir  je 
retombe  moi-même  dans  la  faute  que 
V^  A^  R.nCz  déjà  11  fouvent  reprochée^ 
Pardonnez ,  MONSEIGNEUR^  mon 
cœiu-  feid  étoit  coupable  ;  c'eft  lui , 
c^eft  la  vivacité  de.  fes  fentimens,  qui 
me  fiu-prend ,  qui  me  fédidt  chaque 
ibis  que  je  viens  à  parler  de  Vous  ; 
ma  volonté  Vous  eft  parfaitement  fou- 
mile  ,  &  ne  peut  Vous  défobéir  ;  mais 
le  fentiment  l'emporte.  Cependant  il 
le  &ut  y  puifque  Vous  le  voulez  ;  je 
veillerai  donc  fur  moi-même  •  & 
m^mterdirai  abfolument  ,  au  moins 
envers  Vous  ,  ces  douces  effufions 
tfuncœur,  trop  plein  de  Votre  augufte 
perfoime  ,   pour  xxe    pas    aimer  à 

s'épanchor 
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sTépancher  fans  ceffe  en  louanges  fiir 
Ses  bflles  qualités  ;  d'un  cœur  trop 
îtigénu  poiur  pouvoir  cacher  ce  <pfil 
fcnt ,  &  trop  fincere  pour  afficher  ce 
qu'il  ne  fent  pas.  Oui  ,  je  m'inter- 
dirois  même ,  fi  Vous  l'ordonniez  ^^ 
tput  langage,  poiur  Vous  complaire. 

Il  étoit  fort  heureux  poiu*  M.  Def- 
champs^  qu'il  écrivît  pour  le  public} 
car  n'étant  point  ainfi  obligé  de  favoir 
ce  qui  pouvoit  plaire  ou  déplaire  à 
(jK  A.  R.^  il  a  ai  un  beau  champ  à 
s^étendre  fur  l'éloge  d'im  Prince  dont 
il  avoit  à  louer  le  caraâere.  En  vérité 
al  m'a  feit  naître  ime  envie  démefiirée 
de  devenir  Auteur ,  afin  de  pouvoir 
une  bonne  fois ,  à  l'abri  des  droits 
que  me  donneroit  ce  titre ,  m'épanchia' 
;K)ut  librçra.eot  fiir  WB  iujet  dont  mon 

ÇO^ur 
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coefinr  eft  fi  plein ,  âc  çn  dire  à  mcHi 
^e  tout  ce  que  j'en  penfe.  Je  n'ai  garde 
cependant  de  m'imaginer  que  ma  tra- 
duâion  me  donne  jamais  ce  privilège  ^ 
quelques  correâiofis  qu'on  y  fît,  à 
moins  que  de  tout  refondre,  t- 

'  Je  fais  très-bon  gré  à  M.  Defchampsi 
de  s'être  étendu  dans  fa  Préface  fur 
les  difficultés  qu'il  y  a  en  général  à 
traduire  de  l'allemand  en  françois  ; 
ôf  en  partiailier  de  celles  d'ime  tra- 
duftion  de  la  Métaphyfique  de  Wolffi 
Si  donc  J^.  A.  R.  a  déjà  jeté  les  yeux 
fur  cette  Préface ,  Elle  aura  eu  occa- 
fion  de  fe  perfuader  qu'en  me  char- 
geant de  cette  traduftion ,  j'avois  fans 
héfiter  entrepris  l'impoflible ,  poiffLuî 
obéir. 

lA3i&\&mmtû>M0NSKIGNEURf 
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dans  cette  diQx>âtîoti;  &  per-tout  oit* 
mes  forces  ne  pourront  atteindre  ^ 
\aàs  connoîtrez  du  moins  te  zèle 
ardent ,  &  le  dévouement  entier  Se 
paifeit  avec  lequel  je  fuis  très-refpeo 
tuçufanent ,  &  pour  toute  la  vie ,  Sec* 


LETTRE 
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ttriMÉMMHhÉ^ta 


wUm 


L  E  T  T  RE    XXXIV. 

A  Remusherg ,  ce  7  Novembre  i/jtfV 

JVloN  CHER  Diaphane, 

Vous  n'avez  pas  lieu  de  Vous 
excufer  d'une  inexa£Htude  à  me  faire 
tenir  Vos  lettres ,  à  laquelle  certai- 
nement Vous  n'aviez  aucime  part. 
C'étoit  ma  faute  (l'avoir  pris  de  fauffes 
mefiures  pour  mé  les  faire  parvenir  ; 

'  &  je  Vous  ai  bien  des  obligations 

d'avoir  réglé  la  marche  de  notre  cor- 

refpondance  mieux  qu'elle  ne  l'étoit; 

Je  Vous  avoue ,  mon  cher  Diaphane  , 

-que  l'Epître  dédicatoire  de  Af.  Def^ 
champs  m'a  pani  bien  plate.  Eft-il 
permis  de  donner  de  la  forte  à  quel- 
qu'un de  l'encenfoir  au  milieu  dé  la 

phyfio- 
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l^yfionomie  !  Louer  une  perfonne^* 
que  l'on  dit  né  point  coniioître^  n'eft-  ' 
ce  pas  faire  Péloge  d'im  Héros  de 
Roman ,  d'im  Etre  imaginaire  ^  qui 
n'a  de  réalité  que  dans  le  cerveau  de 
TAuteur  ?  Pafle  encore  fi  cette  Epître 
étoit  placée  à  la  tête  d'une  Tragédie^ 
ou  d'un  Poëme  épique  ;  on  pourroit 
tn  (pielque  forte  exaifer  l'Auteur,  en 
âiiànt  y  qu'animé  du  feu  de  la  poéfîe  ^ 
n  s'étoit  laiffé  aller  à  l'illuiîon  d'une 
hna^nation  échauffée ,  &  n'avoit  pas 
aiTez  écouté  k  raifon.  Mais  qu'à  la 
tête  d'une  Logique ,  le  foiWe  Traduc* 
teur  faffe ,  par  fon  Epître  dédicatoire  i 
Faveu  qu'il  ne  fait  pas  raifonner  lui- 
inême,  c'eft  félon  moi  ime  faute  eflen- 
tielle.  Lorfque  le  Ti^iduôeur  me  l'en- 
voya ,  je  le  fis  remercier  du  bel  ou-^ 
vrage  qu'il  avoithiew  wHilu«e  dédi^rj 

K  mais 


^ 
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maîs'je  liii  f^  <lire  en  mêm^e  teasps^ 
qiie  &n^le  à  la  bonne  volonté  qu'il 
v^fc^j^  témoignée  dans  fa  44cUcf^e  .^ 
je  erQÎrpis  le. payer  tfingratitucje  fi  je 
i^  \\]^  (Ufbis  nao^reUement  quç  je 
f4^^tereî$  pour  l'amour  de  lui  qu'il' 
^t  çha|)gé  l'Epître  dédicatoire. 

Je  ne  ckhs  pas  que  l'on  ait  jamais 
4an3  une  lettre  autant  parlç  d'une  dédi-n, 
çaçiç  que  je  viens  4^  le  faire  ici.  Le, 
refte  de  l'ouvrage  ,  autant  que  j'en 
|>^ux  jiiger ,  piç  paroît  heureiifement 
çjféjçuté.  Il  n'iivpit  pas  befoin  dc 
m^q^^r  dgns  fa  préface  les  di^çulii;^ 
qi^'giiroîtàfiirniontf  r  quiconque  effaye* 
roit  de  ti^dviire  la  Métaphysique  de 
V^olff  ^  poiu"  que  cela  fît  augrauentet 
la  recctf^noiffgiv:?  que  je  Voiis  dois 
pour  cet  ouvrage  i  Iç  phis  grand  prii^ 
§iie  j'y  trpuve?  ç'eft.le  motif  d'amitiç 

.i  pour 
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poiflr  moi  qw  Vous  Ta  fait  entre- 
prendre ;  fans  comptet  qiie  la  tra- 
diiôiôn  eft  tf  ès*fidelle  &  ti-ès-exafte. 
Nous  paffons  ici  notre  vie  le  plus 
douCetnent  &îe  plus  agréablement  qu'il 
Ibit  poflibie;  Notre  compagnie  efl 
fort  jolie  ^  Bt  nos  heiures  afléz  bien 
partagëesê  Je  vouAxms  \  mon  cher 
Diofiumt ,  <^ie  Vous  fuffieai  des  tîâtres  % 
Vous  couronneriez  i^oeuvrt,  &  ajou^ 
ieriet  à  tios  plaidrs  cfa^npêtres  les 
cliarmes  de  ranûtié  ;  j^aurois  la  fatis^ 
l&âion  &  Vous  voir  ^  de  m'entreteniif 
avec  Vous  &  de  Vous  affiuier  de  vive 
VOIX  de  i^  parfaite  &  finœre  efHm« 
avec  laquelle  je  fuis  à  jamais  ^ 

MoK  CHER  Diaphane, 

Votre  très-fidellament 
afiëâioftn^  ami, 

pREBEltlCé 

K 1  LETTRE 
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LETTRE    XXXV. 

jyioNSEIGNEUR, 

Quelque  démon  fatal  à  mon  repos  ^ 
empêchant  mes  paquets  de  Vous  par- 
venir, femble  avoir  pris  àtâchede  me 
tourmenter  9  par  la  crainteque  V.  A.  JL 
ne  mè  foupçonne  de  quelque  refix>i- 
diflement  dans  mon  zèle  à  La  fervir; 
foupçon  qui  m'affîgeroit  apurement 
plus  que  quoi  qui  pût  m'arriver  au 
monde ,  Tentant  bien  que  je  ne  Tai 
nullement  mérité  ^  &  que  )e  ne  le 
mériterai  jamais.  Dans  Tinûant  m^e 
Yçn  me  mande  de  Berlin  que  mon  avant*^ 
dernier  paquet  eft  encore  demeiu-é  en 
arrière  ;  mais  j.'ai  découvert  la  çaiife 

de 
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Jle  ces  retards ,  &  y  ai  aufH-tôt  porté 
temede  |^r  les  mefures  dont  F.  A.  Ri 
aura  été  inftniite  à  la  réception  du 
dernier  ^  qui  aura  ,  j'efpere ,  accom« 
pagné  les  trois  précédens» 

Ma  vie  eft  très-languiflante  depuis 
que  je  me  f*ens  de  toute  façon  éloigné 
de  K  A.  R.  Elle  m'a  accoutiunç  à 
recevoir  de  temps  en  temps  quelques 
mots  de  fouvenîf  de  Sa  part  ,  & 
quels  mots  !  tous  dignes  d'être  gravés 
dans  le  cœur  d'un  honnête  homme , 
auflî  profondément  qu'ils  le  font  dans 
k  mien.  Une  fi  douce  habitude  ne 
fe  perd  pas  fans  violence  ;  auffi  gémis- 
îe  de  me  voir  depuis  fi  long-temps^ 
privé  de  la  feule  confolation  qui  me 
ttfte  dans  ma  trifie  fituation» 

K3  Tù 


Tdk  h^a^  m^  voir  vers  la  fin  de  U 
Métaphyfi^ ,  }€  n'y  trouve  rien  qui 
puiffe  me  calmer  fur  ce  fujet.  Vous 
fcul,  MONSEIGNEUR^zyn 
plus  de  pouvcH^  fiu:  ma  tranquillité 
que  toute  la  Philofophie  ;  &  ime  feule 
lettre  de  Votre  patt ,  telle  qiie  Votre 
généreufç  amitié  fait  Vous  les  infpirer , 
fiiffit  poiu-  compenfer  dans  la  balance 
de  mes  deftinées  les  plus  mdes  coups 
du  fort.  Une  corfolation  me  reôe 
pourtant  encwe  9  refpériiKC  de  me 
voir  dans  peu  aux  pieds  de  f^*  A.  R. , 
&  de  m'y  payer  des  fouffrançes  d'une 
fi  longue  abfence.  Si  j'avois  pu  pré- 
voir les  chofes,  j'y  ferois  déjà;  &  je 
n'aïuois  pas  perdu  à  un  voyage  &  à 
des  fôlUcitations  inutiles,  un  temps  que 
jç  pouvoir  employer  fi  prédeufement^. 


En 


^  Frédéric  Secotii^  S^i 

En  vérité  \&  vie  <ks  hoftmies  eft 

ttop  coiirt€*  pottt'  qi^ils  pitiflei^f  ac^ 

<p.iérit  d^affez  boniief  heure  ^  pour  eit 

pouvoir  faire  bisà^oup  d'ufage^  la 

pra dence  qu'il  leur  iàudik^V  j^ou^  m 

pas  faire  des  démarches  ^élé$^  &  né 

pas  perdre  leiu-  temps.  Qu'un  homme 

ierok  heureux  ^  &  qù^iî-  fe  coridmroit 

facy^émelfC  dans  le  iMncfe  j  s'il  iz^ 

ioxt  d'étiuiliôr  les  hc^mmes  y  &  è'aecôt^ 

tOfiiôit  à  réQécMr  ftËr  liH^iAên^  d^ 

que  la  raifon  vîeift  de  fès-  puîffani 

rayons  éclairer  fon  amé  !  &  fi  une 

telle  habitude  ne  poiïvôit  manquer 

tf&re  d'un  très-^nd  ufage  à  xtàixt 

&nplé  particulier  y  qudle  utitité  n'en 

tlevroit  pas  rcfûi^er  un  grand  Prince 

dans  le  gouvem^nent  de  fes  Etats  î 

V.  A.  R.  pourtisi  nou§  eii  dire  uil 

jour  dès  nouvelles ,  pidfque  du  trairt 

K  4  dont 


3^nt  EUe  y  va  5  Elle  aura  pWfaît 
de  chemin  dans  cette  étude  ^  &auril 
acquis  plus  de  liunieres  à  trente  ans  ^ 
que  les  autres  hommes  ne  Tcmt  com- 
munément fait  à  qiiatrervingts  ,  où  il 
çft  trop  tatd  dVn  faire  ufage. 

T>2d%n^z,  MONSEIGNEUR^ 

^xcufer  cette  petite  digreffion,  qui  eft 
^venue  fi  naturellement  au  bout  de  ma 
:  jâume  9  que  Vous  pouvez  la  regarder 
comme  im  eflfet  né<i^ffaire  de  l'union 
&  de  rharmonie  d'uiie  amé  toute  pleinç 
&  fans  cdTe  ocaipée  de  Vous ,  avec 
un  corps  toujours  prêt  à  obéir  aux 
impreffions  qu'il  reçoit  d'elle ,  &  tour 
joiu-s  difpofé  à  en  exprimer  les  fen^ 
^mens.  Je  regarderois  même  en  ce 
moment  comme  le  comble  de  la  faveur  , 
il  F.  A.^  R.  vouloit  bien  y.  trouver 
:     .  :  une 


..  ife  Frêdinc  Secmd:  jjj 
■yne  raîfon  fuffifaiite  de  fe  perfuadeî; 
intimement  que  c'eft  de  cœur&d'ame, 
qiie  c'eft  enfin  abfolument  avec  tout 
xnoi-mêine  que  je  fuis  &  veiix  être 
toute  ma  vie,  &c.  - 


LETTRE 


9  * 
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LETTRE    X  XX  V  t 

A  Remtuhergf  ce  i6  l^ovembre  ij^^é 

JVloN  CHER  Diaphane, 

Depuis  les  mefiires  qiie  Vous  avez 
prifes  dernièrement  à  l'égard  de  notre 
correfpondaiîce',  totit  yi  le  mieux  du 
monde;  j^  reçoî»  Vm  lettres  affez 
régulièrement ,  iMais  im  peu  vieilles  ; 
&  je  me  pique  àe  répondre  le  plutôt 
qu'il  m'eft  poâible.  Celk.que  Ton  m'a 
rendue  atijoiu'd'huî  eft  du  19,  Oftobre. 
Tattribue  la  raifon  de  Tavoir  reçue  fi 
tard ,  aux  détours  qiPelle  a  été  obligée 
de  faire  avant  que  de  parvenir  jufques 
à  moi.  A  moins  que  je  n'aie  quelque 
lettre  indifpenfable  à  écrire  en  Cour^ 
ou  à  des  perfonnes  délicates ,  à  des 

Miniib"es 
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qui  prennent  d'abord  om'* 
l>yage  ,  de  conckmnent  les  moindres 
retardemens  ,  Votre  correfpondance 
eâ  toiçours  la  première. 

Je  m'intércffe  trop  vivement  à  tout 
ce  C[ui  Vous  regarde ,  pour  n'être  pas 
totKhé  fenfiblement  du  peu  de  fuccès 
qu'à  eu  Votre  féjoiu:  à  Prefde.  Il 
îrfauroit  été  bien  doux  de  Vous  voir 
chez  moi  :  ce  voyage  ne  Vous  aiu-oit 
pas  non  plus ,  à  la  vérité  ,  mené  à 
qiielBque  chofe  de  réel  ;  mais  Vous 
n'auriez  pas  au  moins  couru  rifiqiie 
de  Vous  tromper  en  croyant  venir 
chez  un  ami.  Vous  nfauriez  trouvé 
ravi  de  Vous  voir  y  &  prêt  à  Vous 
procurer  tous  les  agrémens  que  j'aurois 
pu.  Ma  maif(m  n!eft  pas  à  la  vérité  im 
endroit  oà  l'on  pwiffe  fe  divertir  avec 
fcmit  j  mais  le  repos ,  h  tranquillité^ 


^^6      Côrre/pdhdànce  JàmilUre 

&  rétude  de  la  vérité,  ne  (ont-ils  jkA 
de  beaucoup  préférables  aux  bniyans 
&  frivoles  plaifirs  de  ce  monde  ?  Je 
n'ai  jamais  paffé  de  jours  auffi  heureux 
que  ceux  quefai  étéici.  Il  ne  manque 
à  mon  contentement  que  le  plaifir  de 
Vous  y  voir.  Si  cela  ne  fe  peut ,  Vous 
ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  Vous 
appointe  à  Berlin ,  oîi  je  ferai  fiure-» 
ment  au  commencement  de  Décembre* 
Et  puifque  notre  fort  ne  nous  permet 
pas  de  nous  voir  plus  d\me  fois  tous 
les  ans  ,  ne  me  privez  pas  cette  année 
dé  cette  fatisfaôion,  puifque  fi  je 
commence  la  nouvelle  avec  Vous  i  ce 
me  fera  le  plus  heureux  ai^ue  cpie 
je  puiffe  délirer. 

'  n  me  femble  que  je  Vous  revoisr 
au  coin  de  mon  feu,  que  je  Vous 
entends  m'entretenir  agréabkmoit  (vai 

des 
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ides  fujets  que  nous  ne  comprenons 
pas  trop  tous  deux ,  &  qui  cependant 
prennent  un  air  de  vraifemblance  dan^ 
votre  bouche.  Wolff&x.  fans  contredit 
de  belles  &  bonnes  chofes  ,  mais  on 
peut  poiutant  les  combattre,  &dèç 
que  nous  remontons  aux  premiers 
principes  9  il  ne  nous  refte  qu'à  avouer 
notre  ignorance.  Nous  vivons  trop 
peu  pour  devenir  fort  habiks  ;  de 
plus  ,  nous  n'avons  pas  affez  de  capa- 
cité poiu*  approfondir  les  matières  ; 
&  d'ailleiu-s  il  y  a  des  objets  qu'il 
lemble  que  le  Créateiu*  ait  reailés  ^ 
afin  que  nous  ne  puiilîons  les  con« 
aoître  que  foiblement.  Je  commen- 
cerai bientôt  à  attifer  le  feu  qui  Vou^ 
échauffera.  Je  Vous  prie  ,  mon  cher 
Diaphane^  que  mes  foins  ne  foient 
|)as  perdus  I  Je  Vous  promets  beaucoup 

:        d'amitié 
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d'amitié  de  ma  part ,  c'eâ  la  feulé 
mcmhoie  avec  kquelle  je  fuis  en  état 
de  Vous  payer  ;  elk  eft  de  peu  de 
prix  pour  ceux  qid  n'ont  point  de 
ièntimens«  Je  Vous  rends  aflèz  )ufHce^ 
mon  cher ,  pour  ne  pas  même  Vous 
foupçonner  d'une  pareille  infertilité. 
Je  me  flatte  que  mon  amitié  Vous  eft 
chère.  Ceft  encore  de  la  fiimée  5  il  eft 
vrai,  mais  qui  peut  fe  confolider  ; 
c'eft  une  bonne  intention ,  qiu  fe  réa* 
lifera  im  joiu" ,  &  dont  je  ne  défefpere 
pas  de  Vous  feire  fentir  les  influences* 
Ceft  à  la  vérité  Vous  prêcher  là 
patience  ;  mais  c'eft  en  même  temps 
^  Vous  faite  l^éloge  de  l'eftime  &  de  la 
confiante  amitié  avec  laquelle  je  fuis  ^ 

Mon  TRis-cHEU  Diaphane  , 

•      ~ 

Votre  trcs-fidellement  aflèâîonné  amî, 

Frédéric, 
LETTRE 
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LETTRE    XXXVII. 

^Monseigneur, 

Les  trois  grapeiifes  lettres  dont  il 
a  pli>  à  F.  An  -R.  de  m'honorer  fous 
lies  dates  dii  ij  Octobre ,  du  7  &  du 
16  Noyemj)rÇ5  font  venues  me  fur- 
prendra  daas  une  çonjonâiure  &  dai« 
Vine  4ifpof|tiQn  d'efprit  bien  propre^ 
^  m'en  faire  fentir  tout  le  prix.  L'at- 
trayante pçintvire  cjue  f^*  A.  R,  m'y  à 
Êute  du  charmant  féjour  deRçinsberg, 
Ja  relation  q^i'EUe  a  bien  voulu  m'y. 
ilonner  du  ftge  emploi  de  fon temps, 
&  le  défir  qu'ElJe  a  daî^é  m'y  t^oi- 
gner  de  me  voir  dans  Sa  paifible  retraite, 
partner  Ses  plailirschampêtres,fidignes 

d'un 


Î6ô       Comjpondancc  famiîxcrt 

d'un  Prince  Philofophe  ;  combien  tout 
cela  n'étoît-il  pas  propre  à  m'ijrfpirer 
Tardent  défir  d^aller  paffer  dans  cette 
déKcîeiife  retraite  le  peu  de  jours  qu^ 
tne  refte  peut-être  encore  à  vivre  \  Le 
généreux  intérêt  enfin  que  V.  A.  /?• 
témoigne  prendre  à  mon  fort,  &  le 
gracieux  rendez-Vous  quïUemè  donné 
à  Berlin ,  combien  l'un  &  l'autre  ne 
im'attachent-ils  pas  de  plus  en  plus  à 
Son  augufte  Perfonne  !  combien  ne 
ine  font-ils  pas  défirer  de  ne  me  voii* 
jamais  féparé  d'EUe!  Et  dans  le  même 
temps  oîi  tous  Cts  fentimens  &  toû^ 
fces  défirs  viennent  pénétrer  fi  vivement 
îtif  qu'au  forid'de  mon  âme ,  dans  ce 
blême  moment  je  mê  vois  dans  la  dure 
héceflîté  d'immoler  tous  ces  défirs  & 
tous  ces  fentimens  à  mon  devoir  & 
à  mon  honneiu  ;  je  me  vois  réduit  à 

me 
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me  féparer  d'Elle ,  peut-être ,  hélas , 
pour  jamais  1 

jTai  ITionneur  d'apprendre  à  y.  A.  K. 
que  je  reçus  il  y  a  quelques  jours 
Tordre  de  me  rendre  à  Hubertsbourg, 
d*où  je  reviens  aujourdTiui  même  avec 
la  commiffion  d'aller ,  en  qualité  d'En- 
voyé extraordinaire ,  relever  le  Comte 
de  Linar  à  Pctersboûrg. 

Comment  Vous  peindrai-je ,  MON'* 
SEIGNEUR  y  les  violens  combats 
que  la  nouvelle  de  cette  vocation 
inopinée  eft  venue  exciter  dans  mon 
ame?  Moi,  qui  donnerois  avec  joie 
l'une  des  moitiés  du  refte  de  ma  vie, 
fi  je  pouvois  par  ce  facrifice  acheter 
le  bonheur  de  paffer  l'autre  auprès  de 
jy.  A.  R.^  &  de  la  Lui  confacrer  I 
moi^  qii'ime  abfence  de  quelques  mois, 
qu'un  éloignement  de  quelques  milles 

L  d'EUe, 
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d^Elle  9  plonge  dans  une  langueur  p'êle 
à  détruire  les  derniers  reftes  tfuûe 
fodble  fànté^  ne  dois*je  pas  regarder 
comme  mon  arrêt  de  mort ,  Fordre 
qid  me  condamne  aiqourdliui  à  me 
féparer  plus  de  cent  milles  d'EUe, 
pour  aller  vivre  dans  im  rude  climat. 
Diai  fait  combien  d'années ,  fans  efpé- 
rance  certaine  de  jamais  La  revoir! 
Cependant  le  devoir  ,  l'honneur  Por- 
donnent,  la  raifon  fait  entendre  fa 
voix ,  &  le  facrifice  eft  fait  !  Ah  î  il 
m'en  coûte  aÏÏez  à  le  feire ,  pour  ofet 
efpérer  que  F.  A.  R.  daignera  m'en 
faire  un  mérite ,  &  me  jugera  digne  de 
conferver  à  jamais    les    généreufes 
bontés  qu'Elfe  a  eues  jufqu^ci  pour 
moi ,  &  qui  ieules  font  capables  de 
foutenir  encore  ma  fermeté  ,  mon 
coiu^ge  &  ma  confiance  ^  dans  la  dou- 

loureufe 
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loiireufe  réfolution  que  j'ai  pjrife  ;  qii£ 
feules  font  capables  de  me  confervei* 
encore  à  la  vie  par  refpOTance,  quoique 
fort  çloignée ,  d'en  jouir  un  jour  plus 
parfaitement  que  le  Ciel  n'a  voulu  me 
le  permettre  jufqu'à  prëfent. 

Ceft  avec  un  ferrement  de  eœiu» 
înexppmahle  que  je  viens  d'écrire  cette 
lettre.  Pattends ,  MONSEIGNEl/R  ^ 
de  Votre  amitié  toutes  les  cpnfolatioi^ 
dont  j'ai  befpin  dans  les  circonflanceà 
oU  je  me  trouve ,  nie  fentant  inca^ 
p^le  d'en  piiifer  en  moi-^même»  Oh  ! 
que  ne  puis^-je  ici  Vous  dévoiler  ce  qut 
fe  pafle  dans  mon  ame  !  Vous  me 
difpenferieîz  pour  toujours  de  Vous 
réitérer  l'affur^ce  des  fentimens  inef- 
fables dWoiu"  &  de  reconnoiffance  ^ 
avec  lefquels  je  ferai  jufqu'au  tom- 
beau,  &c« 

L  2  LETTRE 
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LETTRE  iXXXVIII. 

A  Remusherg,  c€  zj  Novtmhn  tJS^* 

JVloN  CHER  Diaphane, 

La  lettre  que  Vous  venez  de  m'écrira 
a  fait  fur  moi  un  effet  tout  différent 
•de  celui  que  Vos  autres  lettres  ont 
coutume  de  produire.  Pai  été  véri- 
tablement affligé  de  Vous  voir  Vous 
éloigner  de  moi  à  une  ii  énorme  dif- 
tance.  Comme  je  m'imagine  que  c'efl 
pour  Votre  fatisfaâion  &pour  Votre 
établiffement  que  l'on  Vous  charge 
de  la  commifïion  d'Envoyé  extraor- 
dinaire pour  la  Riifïîe ,  je  me  confo- 
lerois  en  quelque  façon  de  la  perte  que 
je  feis  de  Vous  ,  poiu-  l'amour  de 
Vous-même  ^  fi  ime  penfée  affireufe 

ne 
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ne  venoît  s'of&ir  à  mon  efprit;  penfée 
qui  redouble  ma  trifteffe ,  &  me  rend 
plus  inquiet  fur  Votre  fort  que  jamais. 
C7eft ,  mon  cher  Diaphane  ,  le  con*^ 
trafte  de  la  délicateffe  de  Votre  conf- 
titution  avec  la  rigueur  du  climat  de 
Mofcovie.  '  Votre  fanté  n'y  réfiftera  . 
pas,  &  je  redoute  pour  Vous  le  fort 
du  pauvre  Rabutin  *).  Permettez-moi 
de  Vous  dire  que  Votre  Cour  s'eft 
fort  trompée  dans  le  choix  qu'elle  a 
fait  de  Vous  poiu:  remplacer  le  Comte 

L  3  de 

^)  Lt  Cornu  de  Raiutin  ,  dont  îl  eft  parlé  ici» 
étoît  parent  du  célèbre  Roger  de  Rabutin^ 
Comte  de  Buffy^  &  fils  de  Jean^ouis ,  Comte 
de  Rabutin  ,  Gouverneur  de  la  TranffyWanie; 
an  fcryîce  de  l'Empereur  ,  &  Membre  de 
.  fon  Confeil  privé.  Le  fils  parvint  par  fou 
mérite  au  grade  de  Général ,  &  a  fervi  fort 
utilement  fon  Maître  dans  fes  ambaifades  aux. 
Cours  de  Berlin  &  de  Petersbourg  »  où  U 
mourut» 
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Wfe  Lihar,  Il  faiït  à  Cette  Cour  bar- 
bare *)  de  ces  hommes  qui  fâchent 
Inen  boire  &f...  vigoureufement.  Je  iie 
crois  pas  que  Vous  Vous  reconnoiffiez 
à-ces  traits.  Votre  corps  délicat  eft  le 
dépofitaire  d\ihe  ame  fine ,  fpiritiielle 
&  déliée.  Vous  payerez  toujours  bien 
de  ce  côté-là  ;  mais  c'eft  une  monnoie 
qui  n'a  pas  cours  dans  l'endroit  oîi 
l'on  Vous  envoie.  J'avoue  que  plus 
j'y  penfe ,  &  plus  je  crains  que  je  ne 
fois  obligé  de  jwendre  un  congé  étemel 
de  Vous.  Vous  fàvez  &  enfeignez  fi 
bien  ce  que  c'eft  que  l'éternité  ;  ne 
frémiffez'Vous  pas  à  ce  feul  nom  } 
Mon  cher  Diaphane ,  faites  bien  Vos 
réflexions ,  je  Vous  en  prie ,  &  pour 
ime  vaine  ombre   d'établiffement  , 

n'allez 

^)  Clle  a  bUmchangé  depuis  un  â«Ài-fiecIe« 
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tTàflez  pas  commettre  un  meurtre  en 
Votre  propre  perfonne.  Que  me  fer-? 
vira    Votre   ame   îmmortelk   après 
Votre  mort  ?   Les  précieux    débris 
d'un  corps  fi  chéri  ne  me  feront  d'au- 
cune utilité.  Et  fi  ces  motifs  ne  Vous 
fendaient  pas  afféz  puiflans ,  fongez  à 
Votre  famille  que  Vous  abandonnez 
à  la  merci  de  tous  les  malheurs  qui 
peuvent  Taccabler ,  &  qui  fe  voit  fani 
fecours  fi  Vous   ceffez  d'être.   Mes 
^XHîfeils  peuvent  Vous  paroître  fuf- 
peôs ,  puifque  Vous  connoiffez  Tamitié 
que  j'ai  pour  Vous,  Mais  Cette  même* 
amitié  fait  que  je  n'envifage  que  Votre 
propre  avantage.  Partez  !  traverfez  des^ 
mers  !   Cherchez  im  autre  Ciel ,  & 
s'il  fe  pôuvoit  un  autre  monde  !  mon 
amitié  Vous  fuivra  par-tout,  &  je  me 
dirai  à  moi-même  que  l'Univers  n'a 

L4  point 
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point  d*efpace  qui  ne  devienne  facré 
en  Vous  contenant.  La  Ruj^  va  devenir 
ma  Grece^  iLSaint-Peurshourg^  (endroit 
auquel  je  ne  daignois  pas  penfer  j  l'objet 
de  tous  mes  vœux. 

Je  me  flatte  de  la  douce  efpérance 
de  Vous  voir  à  Berlin  avant  Votre 
départ;  je  n'aurai  que  des  larmes  pour 
Vous  reconduire ,  &  des  fouhaits  poiu; 
Vous  accompagner.  Souffrez  que  je 
Vous  faflfe  im  aveu  de  ma  foiblefle  *)  ^ 
je  rougis  en  le  faifant — ,  l'amitié  vient 
de  me  feire  faire  des  vœux  que  l'am- 
bition ne  m'auroit  jamais  arrachés  ;  — 

mais 

*)  Défirer  un  Trône,  pour  rendre  heureux 
un  ami  ?  O  adorable  foiblefle  !  —  En  rougira 
ô  triomphe  de  la  vertu  !  ^  Vertu  !  amitié  I 
dons  célefies  !  dons  facrës  t  quel  plus  digne 
hommage^  reçûtes  -  Vous  jamais  \  &  quand 
Vous  fut -il  jamait  offert  par  un  plus  grand 
«cotfr^ 
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inms  jé  me  rendrais  indigne  de  Votre 
eftime  fi  je  ne  les  étoufFois, 

Que  la  Phiiofophie  eft  d'iin  foîMe 
fecoiirs  contre  les  coups  imprévus  ! 
J'eniais  malheureufement  l'expérience  j 
&C  malgré  tout  ce  que  le  deftin  en  a 

*  • 

ordonné,  je  voudrois  changer  le  Vôtre* 
Oeft  temps  perdu  que  d'y  penfer,  8c 
peine  perdue  que  de  le  dire.  Après 
cela  n'eft-il  pas  fuperflu  de  Vous  râ- 
térer  les  affurances  de  la  parfaite  eftime 
qu'on  ne  faiu"oit  Vous  refufer  ,  & 
avec  laquelle  je  fuis  à  jamais. 

Mon  très-cher  Diaphane  , 

Votre  très-fîdellement 
aSâionné  ami^ 

Frédéric 


EPITRE 
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E  P  I  T  R  E 


MON  CHER  DE  SUHM. 

Interprète  charmant  dé  la PHîlôfophîe ! 

Quel  démon  t^arrachant  de  ces  paifiblës  Keux  , 

Dans  les  climats  glacés  de  la  trifte  Ruffié^ 
Jiifqu*aux  limitrophes  d'Afie  , 
Te  fait  chercher  de  nouveaux  Çjsxbl  } 

Seroit-ce  llnd^ence  à  Tafpeâ  odieux  > 
Qui  ÔiHoraCe  accordant  la  lyre  , 

Lui  fit  parler  jadis  le  langage  des  Dieux  l 
Que  dans  fes  vers  harmonieux , 
L'Univers  entier  admire  ? 

De    deux  Princes  puiflans  ferrant  le  nœud 
fiicré , 

Du  Pope  &  du  Boy  are  Vous  ferez  révéré. 

Mais   (juand  de   Votre   elprit  la    fciecce 
profonde , 

yous  vaudroit  les  honneurs  &  les  biens  de 
ce  monde , 


le  Frldent  Second.  tyt 

Dé  plus  5  lin  nom  fameujc  ,  an  Gâieder 

chanté  ^ 
Que  Vonfe  ferviront-Us ,  fi  perdant  la  famé. 
Vous    allez    grelottant    dans    ces    froides 

contrées  > 
iVoîr  changer  en  glaçons  les  mers  hyper- 
borées? 
Maïs  ù  de  ce  projet  le  coté  féduâeur  , 
[Vous  enchante  ;  pour  moi ,  j'en  vois  toute 

l'horreur. 
Je   vois  de  Vos   beaux  jours  la  brillante 

carrière  , 
Finir  avant  le  temps ,  &  là  main  meurtrière  i 

Exerça&t  ïhr  Vous  fes  rigueurs , 
Inflexible  à  mes  pleurs  &  fourde  à  ma  prière , 

Vous^abîmer  dans  fes  fureurs. 
Wapprendrez-Vous ,  fi  Votre  ame  immpr-» 

telle 
£xifie  après  le  corps ,  triomphe  des  erreurs  ? 
Et  Vous,  fi  vainement  je  Vous  refte  fidelle  , 
Qui  Vous  en  portera  la  flatteufe  nouvelle» 

Et  qui  fera  tarir  mes  pleurs  ? 
tTrompeufeillufion!  O  frivolçs  grandeurs  ! 

Çroyeït 
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Croyez-moi  ;  déformais  quittant  la  Politisa  ^ 
Du  fage  Julien  fuivant  encore  la  voix , 
£t  pcéférant  Tarni^  même  au  plus  grand 
des  Rois  « 
Reprenez  la  Métaphyfique  l 
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LETTRE     X  XXIX. 

JJVloNSEIGNEURy 

Pattendois  des  confolations  de 
'F*  A^ R. ;  j'attendois  des  encourage- 
mens  dans  les  conjonâures  où  je  me 
trouve  ,  fur-tout  au  fujet  du  parti 
que  j'ai  eu  la  fermeté  de  prendre  ;  & 
Vous  venez  le  combattre ,  MON-- 
SEIGNEUR!  Vous  venez  fou- 
tenir  les  objeâions  tr<^  fpécieufes 
xpi'un  penchant  déjà  fi  puiâant  op- 
pofoit  à  la  voix  &  aux  confeils  de 
ffla  raifon  !  Quelles  armes  peut41  me 
ïefter  après  cela  contre  les  féduâions 
d*un  cœiu-  trop  ingénieux  à  flatter 
fon  penchant  ^  &  à  éluder  les  pré- 

.  çeptes 
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cçptes  de  la  raifon  &  du  devoir  ? 

d*un  coçur  tît^  feniible  &  trop  foible 

en  même  temps  pour  pouvoir  s'amortir 

cfii  fe  vaincre  lui'-m^e  ?  Mais  non  ; 

ce  ne  peut  être  férieufement  cjue  Voiis 

combattez  ma  réfolution  ^    puifque 

Vous  ne  pouvex  manquer  de  fentir 

que  le  devoir  &  Thonne^u^  m'en  font 

tme  \(À.  Ceft  donc  fans  doute  ime 

amorce  que  Vous  me  préfei)tez^  afin 

^'apprendre  peut-être  fi  la  Philofophie 

fait  quelquefois  élever  celui  qui  en 

fait  profefiion ,  )ufqii'à  être  aufii  con?- 

féquent  dans  fa  conduite  ^  qu^il  affeâe 

de  l'être  dans  fes  raifonnemens  ;  c'eil: 

un  piège  enfin  que  Vous  tendez  à  ma 

vertu,  pour  la  mettre  à  l'épreiive^ 

Oh  !  il  fuffit  de  cette  penfëe  pour  mç 

rendre  la  viâ^re  facile.  Ne  craignez 

donc  rien  ^  MONSI^GNZUR ,  jç 

ne 
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ne  me  rendrai  pas  indigne  de  Votre 
amidé  !  Le  fort  en  eft  jeté ,  je  fauraî 
en  foiitenir  toutes  les  rigueurs  ,  auffi*- 
bien  fuis*je  déjà  affez  endiurd  contre 
f  es  coups. 

Quelque  douleur  que  m*ait  caufé 
Votre  gradeufe  lettre  par  les  violens 
combats  qu^elle  eft  venue  renouveler 
en  moi  j  je  fens  que  je  n'en  fuis  que 
plus  pénétré  de  la  généreufe  &  tou- 
chante bonté  avec  laquelle  Vous  dai- 
gnez Vous  intérefler  à  mon  fort ,  & 
entrer  dans  ma  ïtuation.  Et  que  Vous 
tlind^e  de  la  charmante  Epître  qui 
Ta  fidvie  de  fi  près  ?  Je  fens  qu'elle 
eft  bien  au--deflus  de  mes  éloges  9  & 
qu'elle  m'auroit  attendri ,  même  quand 
Je  n'aurois  pas  été  l'heureux  mortel  à 
tpii  elle  étoit  adreffée. 

Je  viens  de  me  rendre  â  hibben  ; 
-,  d'o& 
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d^oii  j'efpere  aller  au  premier  jour  im» 
jeter  aux  pieds  de  mon  AUGUSTE 
AMI ,  &  épancher  dans  fon  fein  tous 
les  fentimens  qui  font  palpiter  le  mien 
toutes  les  fois  que  je  réfléchis  aux 
bontés  &  aux  faveurs  inefHmables 
dont  n  daigne  me  combler.  Je  ne  fuis 
pas  en  peine  ,  MOi^SEIGNEUR  , 
de  Vous  faire  alors  approuver  les 
raifons  qui  m'ont  engagé  à  ne  point 
refiifer  l'emploi  qu'on  veut  bien  me 
confier  ;  &  V.  A.  R.  fe  perfuadera 
fecilement ,  à  ce  que  j'efpere ,  lorf- 
qu'Eue  fera  injftniite  de  tout ,  que 
m(Mi  inviolable  attachement  pow  Elle 
y  a  au  fond  plus  de  part  qu'Ellê  n'a 
•pu  fe  l'imaginer. 

J'ai  enfin  Thonneiu*  d'envoyer  à 
y.  A,  R»  la  fin  de  la  Traduâion  de 
la  Métaphyfique  de  Wolff"^  fi  tant  eft 

qu'iui 
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tja'uii  tel  ouvrage ,  fait  en  plus  grande 
partie  fi  fort  à  la  hâte ,  mérite  le  nom 
d'une  Tfaduâion.  Elle  feroit  parfaite, 
û  mts  forces  avoient  répondu  à  mon 
zèle  ,  car  je  les  y  awois  employées 
toutes ,  comme  je  n*en  épargnerai  ja- 
mais aucune  auffifouvent  qu'il  s'agira 
àeWowsi^toyxvtr^MONSEIGNEUR^ 
à  quel  prix  que  ce  foit ,  que  jamais  ' 
homme  ne  pourra  plus  que  moi  Vous 
être  attaché  &  dévoué  par  devoir ,  par 
inclination  &  par  reconnoiflance  »  &€• 


M      ,    LETTRE 
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LETTRE     XL, 

JVlorï  CHER  Diaphane  9 

Je  viens  de  wcevoâr  Votre  lettm 
avec  le  paquet  »  dans  le  moment  ofc 
je  m'attendois  i  Vous  Voir  Vou^ 
même  ;  &  quoique  fen  aie  été  dédom* 
mage  par  une  tr ès-^jolie  lettre ,  Je  Vous^ 
avoue  que  Votre  préfence  m'auroit 
été  infiniment  plus  agréable.  Je  fui$ 
perfuadé  qu'un  Philofophe  comme 
Vous  né  fait  rien  iàns  raifon  ;  je  crois 
même  que  Votre  vc^âge  de  Ruffic  a 
fa  raifon  fuf&fante;  mais  indépehdam-^ 
ment  de  tout  cela ,  permettez-moi  de 
Vous  dire  que  Votre  départ  me  fait 
beaucoup  de  peine  ^  &  que  je  fens 

bien 
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lâm  qiie  h  vobt  de  la  ra£fo»  n'a 
gutre  de  vertii  âur  ub  coAir  pénétra 
d'amitié.  Alléguez -mpi  (reDûi  mifle 
raifoos  qvil  V0.115  ont  QbUgé  de  Voiis 
faire  Envoyé  ;  mon  amitié  dira  tou- 
jours qiie  Vous  arvez  tort* 

Vous  me  flattez  encore ,  mon  chef 
toidphaiït ,  dit  plaiiîr  de  Vous  revoir 
ici.  Je  le  fouhaite  beaucoup ,  &  princi- 
palement poiu-  Vous  feire  reffouvenir 
de  ce  que  Vous  m^avez  promis  un  joiu-; 
Je  Vous  prie ,  lie  i^otttôez  de  V^jre  vie  ! 
&  foy^  perfuaidé  4pte  dans,  quelque 
endroit  du  watAt  q«e  Vous  Vous 
trouviez  y  je  m^ifitél^fleraî^  toujours 
vivement  à  ce  qui  Vous  regarde  ;  mon 
cœur  prendra  toujours  part  à  Votre 
gloire,  &  je  ne  cefferai  de  faire  des 
vœux  poiu-  tout  ce  qui  poiura  contri- 
buer à  Votre  félicité  ! 

Ma  U 
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Je    fuis    avec    une    très-parfeite 

riiime  ,  &  l'amitié  qu'on  ne  peut 

Vous  refufer, 
Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très-fidellement 
alfeâîoimé  ami, 

Frédéric. 


UETTRK 


de  Fridérle  Second,  iSf 


LETTRE   XLI.  (N.*>i)  ♦). 

JVloNSEIGNEUR, 

Je  pars  cette  mût  poiir  Petersbom^, 
&  quitte  iine  retraite  dont  le  feiil 
agrément  pour  moi  fiit  de  me  trouver 
à  portée  de  recevoir  fans  gêne  les 
témoignages  ilatteurs  de  Vos  bontés 
&  de  Votre  amitié ,  &  de  pouvoir 
m'ocaiper  fans  cefle  du  meilleur  Prince 
du  monde ,  en  travaillant  à  lui  pré- 
parer im  petit  bout  du  chemin  qut 
devoit  le  conduire  au  Temple  de  la 
Philofophie. 
Hélas  !  tout  prend  fin  dans  ce  monde  î 

M  j  Mais 

*  .♦)  On  voit  k  raUbn  de  ce  Numéro  &  des  fui- 
Tans»  dans  la  lettre  XLII. 


conferver  Sa  bienveillance  jufqu'à  la 
fin^e  fim  vie ,  la  dorée  d^aucime  chofe 
ne  m'înqvûëtecaf  Trioqiiille  ,  j'atten- 
tirai  avec  une  confiance  philofophiqiie 
qu'un  certain  ilotribre  d*événemens 
^étsai  fitccédés^  &  ayant  rempli  kur 
temps  ^  il  en  ^nne  id'autres  dont 
Vous  iè]%z  le  Moteur  &  la  Caufe. 
^e  j'en  pr^ois  alors  de  grands  & 
de  mémonft>les !  Ëtcombien de  plaiâr 
ne  ^pendstje  pas  déjà  à  me  les  repré^ 
&nter  ! 

Oferai-je  Vous  dire  ,  MONSEU 
GNEUR  ,  fans  crainte  de  blefièr 
Votre  trop  délicate  modeftie ,  ce  qui 
foutient  aujoiud'hui  mon  cmuage  & 
mes  efpérances,  ce  qui  af&rmit  ma 
tranquillité  &  ma  fatisfàâion  ?  Ceft 
la  connoiffance  que  je  me  flatte  d'avoir 

de 


it  Fridhîc  Suorii.         \%% 

4e  la  confiance  de  Vos  fentimens ,  & 
^e  Tufage  admirable  que  Vodis  (aves 
Éûre  de  Votre  taxfon  pour  Vous  rendre 
intérîeitrement  heur^ax  Vous-ffiêine , 
^1  attendant  que  Vous  puiifiez  faire 
un  îouf  le  bonheur  de  tant  (Fautarès 
hommes.,  an  nonriswe  desquels  j'dTpere 
venir  me  rainer  quaÀdil:  enfeia  temps* 
S'il  filait  pour  ma  féEdté  de  )ouir 
des  Êireurs  du  plus  |;rand  &  du  {dus 
vlméAst  de  tous  ks Piioces^  & d'oia; 
$s  çipà«r  la  coni&uiee  f  mène  dans 
le  plus  graad  éloi^oment  de  Lui,  je 
llew^  £u9s  doute  ^e  auj^^u-d'huâ 
p^r&kemest  heuraix.  Mais  comnie 
une  con(&tk>n  eâCentidUe  de  mon  boa*^ 
heur  ièca  toujours  d*etre  auflî  afliiré 
de  celui  de  ^«  ^«  iL ,  il  Êdloit  encore 
«ne  confidération  telle  que  celle  ftur 
latjpielle  je  viens  de  fonder  refpérance 

M  4  à6 
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de  Son  par^t  bonheur ,  pour  aflurer 
aujourd'hui  le  mien. 

Je  ne  puis  cependant ,  MONSEI^ 
GNEUR  ,  m'empêcher  de  Vous  faire 
ici  l'aveu  d\me  de  mes  foiblefles.  En 
réfiéchiflant  fur  la  bizarrerie  de  mes 
deftinées,  j'éprouve  fou  vent  dans  la 
fucceffion  de  mes  fentimens  une  efpece 
de  contradiâion.  Tantôt  eonfîdérant 
une  certaine  face  de  mon  fort,  je 
crois  avoir  fujet  de  me  regarder  comme 
le  plus  malheureux  des  hommes  ;  & 
prefque  dans  le  même  inAant ,  une 
autre  face  de  ma  iiti^tion  venant  fe 
préfenter  à  mon  efjmt ,  je  m'efHme 
le  plus  fortuné  des  mortels.  Infatiable 
avicËté  de  nos  défirs  î  fource  féconde 
de  maux  imaginaires  &  fa£Hces  î  c'eft 
toi  feule  que  nous  devons  accufer  de 
femblà^es  contradiftions  \  Ceft  toi 

qui 
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tpii  nous  faifant  oublier  ce  que  nous 
avons,  ou  nous  apprenant  à  n'en  tenir 
aucun  compte  ,  pour  tourner  fans 
ceffe  notre  attention  fur  ce  que  nous 
n'avons  pas ,  &  fiu-  le  prix  des  chofes 
qui  nous  manquent ,  fais  nous  rendre 
toujours  mécontens  &  injuftes  !  Et 
par  ime  conféquence  de  notre  nature, 
le  prix  de  l'objet  de  nos  défirs  fe  pro" 
portionnant  toujoiu"s  néceflairement 
à  celui  de  nos  jouiflances  préfentes  , 
c'eft  ainfi  que  cette  infatiabilité  de 
nos  défirs  fait  nous  rendre  d'autant 
plus  mçcontens  de  notre  fort,  moins 
nous  avons  fujet  de  l'être  !  c'eft  ainfi 
qu'elle  fait  pouffer  notre  aveuglement 
jufqu'à  nous  faire  trouver  malheureux, 
oui ,  dans  le  fein  du  bonheiu*  même  î 
Mais  ,  MONSEIGNEUR ,  je  ne 
*  Vous  ferois  affurémçnt  point  cet  aveu 

avec 
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tTect^stde  ffandbxfe^  fi  je  ne  fentcw 
bieii  pouvoir  me  rendre  le  fiacere 
téflnoîgnage  de  m'êtfe  déjà,  grâces  k 
Vos  kçons  &  à  celles  de  la  Philo^ 
.  £c>phie  y  beaucoiç  corrige  de  cette 
foiblcffej  &  î'ofe  meflatter  cpe  V.  A.  SL 
daignera  en  voir  une  preuve  (kns  la 
fennefeé  que  je  loi  ai  montrée  dans 
ies  drcofïâanees  préfentes. 

fe&ns.parpren<keccH^éde  V.A.R.^ 
en  La  conjurant  de  vouloir  bien  tou-i- 
jours  fe  fonvenir  de  fon  iîdeile  &  dé-» 
voué  Servkeur^  qui  ne  défilée  rien  tant 
que  de  pouvoir  La  fervir  par-tout  oè 
la  Providence  trouvera  bon  de  fe  cont 
jduire.  En  'particuiier  je  Vous  &[qdie 
jde  Vous  tranqniUi&r  tout-à*fidt  au, 
iujet  de  ma  faute*  refpere  que  k  climat 
At  Ruflte  ne  me  fera  pas  auffi  fimefle 
)çie  V.  Am  R,  juge  avoir  lieu  de  te 

craindre. 
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Ctalndre.  Je  me  luis  déclaré  invalide  ^ 
ce  qui  me  domie  bien  des  pri^dleges.  Et 
pour  ce  qui  eft  de  la  fatigue  du  voyage  » 
&  de  la  rigueur  de  la  faifon,  je  me  fuis 
affez  bien  prémimi  contre  Fune  & 
Tautre ,  pour  pouvoir  efpérer  de  n'en 
avoir  pas  beaucoup  à  fouffrir. - 

Dans  le  moment  du  départ  je  fens 
mon  cœur  s'émoirvoir ,  fc  des  larme) 
couler  de  mes  yeux.  Quelle  mitre  ex- 
prefiion  de  mes  adieux  pouiroit  me  per- 
mettre cet  attendriffement  y  fi  ce  n*eft 
de  me  jeter  aux  pieds  de  V.  A.  R.  ^ 
tf  end>rafler  Ses  genoux^  &  de  Lui  laifler 
lire  dans  mes  r^ards  &  dans  mon 
fefpedueux  filence  les  fentimens  inef^ 
fables  que  j'emporte  l(Hn  dïlle  -,  mais 
qui  ne  ceflèront  jamais  de  ^âvre  dans  *" 
mon  cœur  auffilong*^ten>ps  qu'un  foufflô 
àc  vie  l'animera  encore^  &c« 

LETTRE 
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LETTRE  XLII.  (N.^i). 

A  Berlin  »  ce  i  JanyUr  ij^é» 

JVloN  CHER  Diaphane, 

Vous  voilà  donc  en  voyage ,  & 
fur  le  chemin  de  Petersboiirg  !  Il 
feroit  inutile  de  Vous  marquer  tout 
ce  que  j'ai  fenti  en  Vous  voyant  partir. 
H  me  femUe  que  chaque  lieue  que 
Vous  faites  pour  Vous  éloigner  de 
moi  ,  me  foit  ime  raifon  fuffifante 
pour  me  caufer  du  chagrin.  Je  m'en 
confole  cependant ,  pouvant  Vous 
aflurer  d'une  manière  figurée  de  ma 
parfaite  amitié.  Voilà  comme  je  com- 
mence cette  année  ;  &  je  Vous  affure 
que  je  finirai ,  non-feulement  celle-ci , 
mais  toutes  celles  que  le  Ciel  m'acçor^ 

dera 


de  Frêdénc  Stcond.  '        i8p 

idera  encore  ,  de  même  ,  c'eft-à-dire  , 
rempli  d'une  parfaite  eftime  pour 
Vous. 

Si  la  Philofophie  m'éclaire  ,  c'eft 
par  Vous.  Vous  m'avez  ouvert  là 
barrière  de  la  vérité ,  &  c'eft  Vous 
qui  en  avez  été  l'organe. 

Mon  efprit  languiflbit  dans  une  obfcure  nuit,' 
Quand  le  brillant  flambeau  qui   maintenant 

me  luft , 
Allumé  par  Vos  mains  vint  éclairer  mon  ame« 
Je  refpeâai  d*abord  cette  célefte  flamme  i 
Et  defcendant  du  Ciel  »  Taugufte  Vérité 
Képandit  dans  mon  cœur  fa  force  &  fa  clârtét 

Voilà  des  vers  !  Il  femble  que  mon 
^potion  vienne  m'infpirer  dès  qu'il 
s'agit  de  Vous.  Remarquez  par -là 
quelle  puiflance  Vous  ;  avez  fur  mes 
fens  &  mon  i^ia^nation.  Dès  qu'il 
eft  quçiUon  de  Vous,  mes  efprits  mis 

en 
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en  mouvement  travaUlent  phis  qdi 
leurs  fcH-ces  ordinaires  ne  le  leur  per« 
mettent. 

Je  m'en  remets  entiérem^t  i  Vous 
touchant  la  fbt^cription  (]e  la  non* 
vdle  édition  des  Batailles  du  Prinu 
Eugène  *).  Je  fuis  sûr  que  Vous  me 
ferez  avoir  im  bon  exemplaire ,  fans 
que  j'aie  befoin  de  m^en  embarraffer 
davantage. 

Si  jamais  je  peux  être  le  moteur 
deVosdeftinées,  je  Vous  garantis  que 
je  n'aurai  d'autre  foin  que  celiû  de 
Vous  rendre  la  vie  auffi  agréable  qu'il 
tne  fera  pofible.  Rendre  quelqu'un 
heureux  eft  une  grande  fatis&âîon  ! 
Mais  faire  le  boidieur  d'iule  perfbmic 
quinous  eûchere^c'eftk  plushautpoint 
eXx  putfle  attendre  la  félicité  humaine  ! 

Je 

.    *)  Cétoit  uoe  commiffion  donnée  de  bouche» 
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ff  Je  Vxws  j»îe  de  coter  les  lettres 
que  Vous  m'écrivez ,  afin  que  par-là 
Vous  puiflîez  toujoiu-s  voir  à  laquelle 
jdes  Vôtres  k  imenne  fe  rapporte. 
Celle-ci ,  que  je  viens  de  recevoir  , 
datée  du  18,  eft  N.^  i.  Je  mets  le 
numéro  au  haut  de  la  mienne,  &ainii 
de  fuite. 

PttifTe  le  Ciel  Vous  conduire  en  toute 
iureté ,  jafin  que  Vous  arriviez  heuteu^ 
iement  dans  un  endrcÂt  d'oïl  il  me  tarde 
de  Vous  voir  revenir.  Tous  mes  vœux 
tendent  vers  ce  but ,  &  jene  ferai  par-* 
Élément  content  que  quand  je  Voi^ 
KV^iaî  là  à  mes  CÔtéS)  &  que  je  pournii 
Vous  donner  des  marques  évidentes  de 
ia  vérit4bk  eâime  avec  laquelle  je  fuis  » 

Mon  cher  DiAf^HANE, 

Frédéric. 
LETTRE 
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LETTRE  XLIir.  (N.^2> 

Dant\ig ,  U  f  0  JûnrUr  fjjfi 
JVloNSEIGNEUR, 

Tai  mis  neuf  jours  à  venir  jufqu'îd 
par  des  chemins  abominables.  Ce  qui 
m*a  bien  reftauré  des  fatigues  de  ce 
trajet ,  c'eft  une  très-précieufe  lettre 
de  V.A.R. ,  N.®  i,  qui  m'aétéremife 
prefque  à  mon  arrivée. 
^  L'engagement  qu'EUe  prend  dans  Ses 
▼ers ,  —  qui  font  fon  éloge  bien  mieux 
que  je  ne  poiurois  jamais  réuflir  à  lé 
feire ,  —  de  refpeûer  toujours  Taugiifle 
vérité  ,  ne  Lui  fera  affurément  jamais 
de  pdne.  Elle  y  eft  fi  naturellement 
portée,  qu'Eue  feroit  obligée  de  fe 
faire  violence  i  fi  jamais  Elle  devoit 
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y  contrevenir.  Il  m'eft  l>ien  doux , 
MONSEIGNEUR  y  <le  remarquer 
qu'à  cette  occafion  Vous  avez  daigné 
Volis  fouvenir  de  moi  ;  &  bien  plus 
Aowc  encore  de  voir  quie  Vous  voulez 
bien  compter  mon  zélé  attachement 
pour  f^.  A.  R.  au  nombre  des  caufes. 
qui  peuvent  avoir  contribué  à  noiurir 
Son  ardent  amour  pour  la  vérité.  Les 
affurançes,  MONSEIGNEUR^ 
1^  Vous  me  réitérez  de  Vos  bonneç 
grâces ,  ont  achevé  de  remplir  la  mefurç 
^e  mon  contentement  ;  &  les  tou-? 
fhantes  espreffions  dont  Vous  Vou$ 
fervez  à  ce  fujet ,  ibnt  bien  connoître 
que  c'eû  là  une  manière  de  penfer  qui 
.Vous  eft  tout-à-fait  propre  ,  &  qui  ^  ] 
fa  fource  dans  les  nobles  fentimerfs 
d'im  grand  cœur.  Hélas  !  pourquoi 
Éiulril  qu'un  trop  criieldeftin  m'oblige 

N  à 
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à  m'éloigner  de  Votts  ^  à  m^mt  qoft 
je  voU  augmenter  le  nombre  des 
lalfons  qui  deyroient  d'engager  i 
irefter. 

Tai  trouvé  v&.  jWe^ie  toute'  fci 
Maifoft  Cnàrtoriskà ,  qui  m^a  accablé 
de  politeffes  peiKiant  le  féjour  que  j*aî 
été  obligé  de  faire  ici ,  ayant  eu  deux 
de  mes  voitures  toutes  fracaffées  en 
route.  Le  Palatin  de  Ma{apic ,  Ponia* 
iowski^  digne  &  grand  Homme,  que 
Je  connois  de  longue  main ,  &  qui  a 
eu  occafioft  de  tonnoître  de  grande 
Princes,  rend  bien  juffice  à  F.  A*  R. 
j)ar  la  grande  idée  qiill  s^en  eft  feitei 
Lt  Prince  Ckanctikr  &  moi  nous  ne 
nous  fommes  prefque  entretenus  que 
tfEUe.  ï>ictt  fait  tout  ce  que  nous 
tn  avons  dit ,  &  plus  encore  penfé  ! 
Je  ne  ferois  imms  parti  d'ici,  fî  noiEs 

fmons 
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ttYÎooi  emrepris  tf épuifer  un  fi  riche 
fujet.  Ne  m^accufez  pis,  MONS£I^ 
GNEt/R^i^ifft  ici  contre  Vos  ordres 
&  o^ttre  ma  promue  ;  ce  rfeft  ici 
qu'im  fiini^e  rapport  qite  je  Vous  fais 
de  ce  (jtii  s^eft  paffé;  &  toirte  Votrô 
modestie,  quelque  grande  qu'elle  foit^* 
ne  peut  inipofer  à  deux  pcrfonnes  ^ 
qui  fe  plaifent  à  parler  de  Vous,  là 
loi  de  ne  pcôht  exalter  les  grandes  & 
belles  qualités  qu^ils  remarquent  en 
Volis,  &  qu^ils  Jugent  tout-à^fait 
d^es  dé  Vous-même. 

Je  pars  demain  de  grand  mâtin  poiu? 
Kôenig^rg,  nVfpérant  recevoir  qu'à 
Petersbourg  ime  réponfe  à  cdle-d*^ 
Pour  ce  qiti  regarde  la  Souferiptioa 
de  la  nouYelle  Edition  des  &itailles 
du  Pnncê  Eugent  Qc  la  commiffion 
toudiant  le  manuTcrit  de  bi  Vk  de  ce . 

N  %  Prince  j 


/  / 


'ja6      Correfpondancc  familière 

Prince ,  dont  F.  A.  R.  m'a  fait  le 
plaifir  de  me  charger ,  Elle  peut  être 
affurée  qiie  je  m'en  acquitterai  démon 
mieux,  défîrant  par  mes  foins  &mon 
exactitude  à  la  remplir  à  Son  entière 
fatisfaétion  ,  de  mériter  qu'EUe  me 
juge  digne  d'être  chargé  d'autres  com- 
miffions  infiniment  plus  importantes 
encore. 

.  Je  ne  laifle  pas ,  chemin  fkifant ,  de 
feire  mes  remarques  fur  ce  que  je 
poiurai  changer  pour  la  commodité 
de  mon  voyage  lorfqu'il  s'agira  de 
revenir.  Cette  époque  fortimée  où  je 
poiurai  me  revoir  aux  pieds  de  r.A.R.^ 
eft  le  terme  oîi  tous  mes  défirs  & 
toutes  mes  penfées  viennent  aboutir. 
Je  l'attends  avec  impatience ,  Vous 
fuppliant,  MONSEIGNEUR  y  de 
me  conferver  jufqu'à  ce  temps  Votre 

gracieux 
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jgraâeux  foiivenir,  &  de  me  regarder 
comme  celui  de  toxis  les  mortels  qiii 
Vous  eu  le  plus  attaché  par  tous  les 
ùcrés  liens  du  devoir  &  de  la  recon- 
noiÛànce,  &c. 


N3 
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LETTRE  XLIV,  (N.<>2). 

Hemiulêrg  f    et  xt  hurvUr  tjjyi 

JVloN  CHER  Diaphane, 

Vous  voilà  donc  parti  de  Dantilg^  & 
peut-être  déjà  au-delà  de  Kocnigsbcrg^ 
par  des  chemins  aiftwx ,  par  des  fai- 
fons  plus  rMde$  <|iie  Jcs  nôtres  y  &  ce 
qui  m'inquiète  le  ptiAS,  eitpofé  à  tous 
les  malheurs  qm  pciiveiiî  arriver  dans 
im  fi  long  5(  fi  pérabfe  voyage.  Vous 
me  donnez  des  iiiirqp.ies  Aiffifantes  de 
Votre  fouvenir ,  &  je  iliis  sûr ,  mon 
cher  Diaphane  ^  que  Vous  ttes  de  mes 
véritables  amis ,  je  Vous  compte  poiu- 
tel  ;  &  quand  même  Vous  iriez  aux 
climats  glacés  deîla  Nouvelle  Zemble, 
ou  aux  régions  ardentes  de  la  Zone 

Torride, 
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Torr»k ,  je  ne  craîndrois  famais  que 
Véloignement  &  la  diflSérence  des 
climaWVous  fît  oiiblter  Votre  amî. 
n  ne  pcnrvoit  manquer  d^arriver  qut 
Vous  ne  fiiffier  comblé  de  politeiTef 
dans  la  Maifon  du  Prince  C^attonski  y 
qui  ade  Tamitié  pour  moi.  Votre  boi| 
caraâere  Vous  les  mérite  déjà  de  tout 
le  monde  ^  $c  ceux  qui  Vous  coar 
fioiâTent  &  <^  ont  des  (endu^ens ,  ne 
Vous  refuferont  jamais  leur  eifUme. 

J'admire  la  difêrence  de  nos  deffi- 
nées.  Tandis  que  j^ai  hé  occupé  par 
des  voyages  &  àes  can^Mtgnes  y  Vous^ 
avez  vécu  paifiblement  dans  Votre 
retrmte  ;  &  à  préfcnt  <^e  la  Pofeicpie 
a  eu  befoîn  de  Vos  lumières  poiur 
être  éclairée ,  &  que  Vou^  parcoures 
-des  centres  de  lieues ,  je  me  trouve 
ki  daiis  la  plus  grande  tranquillité 

N4  du 
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du  monde.  Vous  êtes  au  fait  de  me$ 
ocaipations  ,  il  feroit  donc  mperflu 
de  Vous  les  répéter ,  d'autant  ^ms  que 
toutes  les  redites  font  ennuyantes.  Un 
plaifant  accident  qui  penfa  les  déranger, 
m'a  fourni  matière  à  rire ,  &  fujet  à 
piaifanter  à  toute  ime  compagnie. 

Ma  chère  Mimi*)^  fidelle  corn-»- 
pagne  de  ma  retraite  ,  me  voyant 
l'autre  joiu*  étudier  avec  grand  atta- 
chement la  Métaphyfique  de  If^oljf^ 
dont  Vous  ètts  l'aimable.  Interprète , 
s'impatientoit  de  voir  que  Je  préférois 
im  livre  tout  vrai  &  tout  raifonnable  , 
à  fon  badinage  frivole  &  à  l'illufîoa 
de  fes  agrémens.  L'heure  du  fouper 
me  fit  abandonner  cette  leâure  inf- 
truôlve ,  pour  avoir  quelque  foin  de 

mon 

*)  CVtort  le  nom  d*un  finge  favori  dti  Prince 
de  Pruffe. 
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ttibn  corps ,  qu'auam  Etre  penfant  & 
raifoimable  ne  doit  négliger.  Siir  ces 
entrefaites ,  mon  finge ,  de  tous  lei 
finges  le  plus  finge ,  fe  déchaîne  ^ 
prend  la  Métaphyfique  ',  Talliune  à  la 
chandelle,  &  s'applaudit  de  la  vcttr 
brûler.  Que  devins-je  en  rentrant  dans 
la  chambre,  lorfque  je  vis  le  pauvre 
JFolfftn  proie  aux  flammes ,  &  traîîc 
d'une  façon  convenable  au  feul  Lange*)» 

Courir  , 

*^)  Joachim  Lange  ,  Doéleur  de  Théologie  â' 
Halle,  &  grand  adverfaire  de  Wolff ,  ^ui 
lui  enlcToit  tous  fes  Auditeurs ,  parvînt ,  i 
force  d*accu(ations  calomnieufes  «  à  le  faire 
exiler  de  TUniverfité.  Il  Tavoît  dénoncé  es 
Cour  comme  hérétique  ,  parce  que  Wo^f 
avoit  loué  la  Morale  des  Chinois ,  &  il  \yùst 
répandu  inalicieurement  dans  le  public  ,  que 
les  Ecrits  de  ce  Philofophe  ,  &  en  particuUec 
fon  principe  de  la  raifon  fuffifante  &  fou 
harmonie  préétablie  *  engageoient  les  grands 
i;renadiers  du  Roi  à  déferler  fes  troupes. 
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Courir,  prendre  de  Teau  , 

âanunes  ,  ne  fut  (|u'une  aâkm  pc^ff 

•aoi.  Par  bonheur  cep^id^nt  ce  tltA 

que  la  copie  qui  a  brûlé,  &  Toriginal 

exiAe  encore  en  ion  entier.  Nos  beainc 

eT^ts  diiênt  xpie  le  finge  avcMt  v<hi1u 

étudier  la  Métaphyûtpie ,  &  que  ne 

fayaat  pu  comprendre  ,   il  l'avoit 

brCdëe.  D'autres  Soutiennent  que  Langt 

l'avoit  corrompu  ,  ic  que  par  zèle 

pour  ce  béat ,  il  mfavoit  joué  ce  toiu-- 

là.  D'autres  enfin  difent  que  Mimi 

piquée  de  ce  que  JFoiff  dorme  trop  de 

prérogatives  à  Hiamme  fiir  la  bâte  , 

avoit  confocré  h  Vulcain  un  livre  qui 

^créditoit  fon  efpece. 

Voilà  V^ibté^  des  faillies  de  Jios 

Rieurs.  Cha^  ♦)  enrage  férieufement 

de 

*}  Françoh'T/aae ,  ChevaUer ,  Comte  de  Cha{ot  , 
nadf  4e  Normaniie  ,    s'étant    trouvé   dans 


âe  cçtte  aventure  ^  putfcp'il  efl  oUsgé 
de  recopier  Toriginal.  Voilà  ceitai"*' 
nement  de  belles  iotnettes ,  Se  des 
conl£s  dignes  de  fiuire  300  liieues  pour 
îdler  Vous  ennuyer  en  Ruffîe  \ 

Vous  ne  Vous  contentée  donc  pas 
de  m'être  utile  en  fait  dePhilc^phîe , 

Vous 

Parmée  franç^îfç  lois  de  la  campa^n«  da 
lîA/rt  en  1734,  /«  Vrinct  Royal  dePruJe  qui 
mrok  «ccompapié  le  Roi  Frééine-GvHlmtmet 
foa  Peyç  a»  Cntp  priés  4«  HHkfthvmrg,  8c 
qui  ayMt  obtenu  U  peripiflTiop  de  Toir  les 
troupes  françoifes,  y  fit  fa  connoiflance  &  — 
rengage»  à  fe  r«nvre  a  ^emdtrg  f  o«c  lui 
tenir  cM^gnie.  C«il  le  même  Oiev«Uer  8c 
Comte  de  Ouii^t  qui ,  après  r^vëaeaient  de 
Frédéric  au  trône ,  ayant  été  placé  dans  les 
treupes ,  rendit  au  Ilot  ^  très-grands  fer- 
vices,  ùx-éout  k  lalataiUede  UAnfrMdlw^, 
Il  «  obtenu  depuis  >  à  la  recommandation  du 
Roi ,  le  Gouvernement  milîtaîre  de  Lubeck , 
fc  fes  <AeH%  Als  ont  été  pl«c^  a¥«c  4iâinlkioii 
fbfis  le$  troupes  Pruiliennes. 
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Vous  voiliez  rêtre  également  pour 
nCftoire.  La  Vie  du  Prinu  Eugène  , 
qui  eft  très-utile  &. très-propre  à  inf^ 
tniire  des  jeimes  gens  de  mon  âge , 
me  fera  beaucoup  de  plaifir.  Comme 
Vous  Vous  êtes  chargé  fi  généreufe- 
ment  du  foin  de  me  faire  venir  ce 
livre ,  je  ne  m'embarraffe  de  rien ,  pas 
même  de  la  reliure ,  foin  que  je  fuis 
perfliadé  que  Vous  voudrez  bien 
prendre  auffi  ,  ainfî  que  de  le  faire 
bien  empaqueter,  afin  que  les  pluies 
ne  puiflTent  pas  percer  jufques  aux 
livres  &  aux  eftampes  qui  en  feroient 
gâtéeSe  Je  fouhaiterois  bien  ,  mon 
cher  Diaphane  ,  être  à  mon  toiu"  en 
état  de  Vous  fournir  ime  bibliothèque 
choifie.  fly  a  du  plaifir  à  en  provifion- 
ner  des  gens  comme  Vous  qui  favent 
faire  un  fi  excellent  ufage  de  leurs 
ledhu-es.  Je 
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Je  Vous  quitte  ;  mille  vœux  ac- 
compagnent cette  lettre  ;  puifliez- 
Vous  en  éprouver  les  effets  !  puiflîez- 
Vous  Vous  retrouver  bientôt  auprès 
de  moi ,  &  recueillir  les  fruits  de  la 
fincere  amitié  &  de  la  parfeite  efKme 
avec  laquelle  ^e  fuis , 

Mon  CHER  Diaphane,      ^ 

Votre  très-fideflement 
affedionné  amî, 

Frédéric. 


LETTRE 
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LETTRE  XLV.  (N."î). 

tttcrthoutg  I  //  i  Mars  t-^ffi 
JVloNS£IGN£UR> 

Si  V.  A,  K.  a  daigné  peitfer  à  moi ,' 
comme  ]e  ne  puis  m'empêcher  de  mVn 
flatter ,  Elle  doit  avoir  tt'oiivé  extraor- 
dinaire qiAm  voyage  &  Tarrivée  à 
une  nouvelle  Cour  aient  pu  m*em- 
pêcher  fi  long-temps  de  profiter  de  la 
permiflîon  que  j*ai  de  Lui  donner  de 
mes  nouvelles*  Mais  ^  MONSEI-^ 
GNEt/R^  qiid  voyage!  je  firémis 
encore  quand  j'y  fonge  ^  &  n'ofe  en 
vérité  Lui  en  faire  la  defcription  dé- 
taillée ,  de  peiur  que  ma  fanté ,  dont 
j'ai  tant  befbîn ,  ne  foit  altérée  par  le 
fouvenir  de  tout  ce  que  j*ai  foufiert. 

r.  A.  k. 


^de  Prcdirk  Sicotlâ,  ±ôf 

'V^  A.  R,  me  fàHant  (Tailleurs  la  gractf 
de  me  vouloir  du  bien  ^  quel  plaifif 
pourroit-EUe  prefidre  au  récit  de  tant 
de  fouffi^aiKes  }  Tantôt  le  faMe  ou  \à 
mer  jufque  par^defTus  les  efftetixi 
tantôt  dans  ime  nûférable  chaloupe^ 
&  par  tm  très-gros  temps  ^  le  jouet 
des  vents  &  des  flots,  4  la  merci  da 
k  mer  &  des  éetieils;  puis  pafiant  à 
pied  des  rivières  à  moitié  gelées  f 
tenant  un  enfant  de  diaque  main,  & 
me  voyant  1  diaque  pas  dans  le  phiâ 
gttmd  péril  d'être  englouti  avec  euit 
ibus  les  glaces  ;  enâi  ùnptis  par  des 
nëges  épouvantables ,  qtû  menaçoient 
de  nous  enfevelir  dam  des  lietix  oit  il 
étoit  iffipc^ble  de  fé  procura  des 
^neauj^  ;  en  voilà  afie2  potu*  Voud 
donner  une  légère  idée  de  toutes  les» 
iktigues  ôc  de  toutes  les  angoiflês  qn^ 

J'ai 


r 
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l'ai  eu  à  éprouver  pendant  mon  voyage* 
Grâces  à  Dieu ,  me  voici  enfin  arrivé 
{âin  &  fauf  à  Pctersbourg ,  &  le  bon- 
heur que  j'ai  en  ce  moment  de  m'en- 
tretenir  avec  F.  A.  R. ,  me  fait  oidîlier 
tout  ce  que  j'ai  eu  à  effuyer. 
*   Vous  ne  concevrez  pas  facilement  ^ 
MONSEIGNEUR ,  la  fiu^rife  que 
m'a  caufé  le  premier  afpeft  de  cette 
belle  Capitale ,  où  l'on  ne  voit  par- 
tout que  de  fuperbes  Palais ,  bâtis  par 
les  plus  habiles  Architeâies  Italiens  , 
fur  un  terrain  oii  il  n'y  avoit  que 
marais  il  y  a  trente  ans.  Il  n'y  a  que 
quelques  joiu-s  que  je  jouis,  de  mes 
fenêtres  ,    d'Un  autre  fpeûacle  non 
moins  furprenant ,  imique  peut-être 
en  fon  genre  depuis  que  le   monde 
exifte  ;  j'ai  vu  paffer  dans  nia  rue  dix 
mille  hommes  de  la  garde  qui  alloient 

'  fe 
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fe  ranger  fiir  la  glace  de  la  Iféva  ^ 
pour  y  parader  vis-à-vis  du  Palais 
Impérial ,  à  Toccafion  de  la  fête  du 
nom  de  l'Impératrice  *).  Mais  le  poids 
dé  ces  dix  mille  hommes  n'eft  rien* 
Cette  rivière  qui  porte  des  vaiffeaux 
de  guerre  en  été ,  porte  en  hiver  fiu* 
le  dos  de  its  glaces,  outre  ces  dix 
mille  hommes  armés,  cent  mille  fpec* 
tateiu-s  &  cinquante  pièces  de  canons 
qu'on  y  décharge  à  différentes  réprifes 
tous  enfemble. 

Le  jour  de  l'Audknce  étant  venu , 
S.  M.  L  me  Ta  donnée  de  deffiis  im" 
trône  dreffé  exprès  dans  une  chambre , 
à  côté  d'une  fuperbe  galerie  qui  vient 
d'être  achevée.  La  Cour ,  compofée  des 

O  deux 

.♦)  Anne  Iwanowna ,  qui  avoît  fuûcëdë  en  1730 
à  Pierre  II,  &  qui  régna  jufqu*en  1740,  où 
elle  mourut. 
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deux  fexes,  ^ètoit  très-nombrçitfe  Sc 
magnifique.  L'aîr  &  la  maîeâé  de  cette 
grande  Princefie  me  frappa*  Mais 
comme  jfe  n'avoir  rien  que  d^agréable 
à  Lui  ^e  9  îe  me  raflurai  fadlement , 
&  tins  ma  tiarangne  atec  plus  de  pré-* 
fcnce  d'efprît  &  de  fermeté  qi^je  ne 
m^en  étois  flatté*  Depuis  ce  temps  ^ 
pai  dé)à  afliAé  i  différentes  fêtes  qui 
fe  donnent  ici  avec  beaucpup  de 
magnificence  ^  &  plus  de  goût  que  )e 
ne  m'attendois  à  en  trouver. 

,  n  fait  terriblement  froid  ici ,  mais 
l'air  y  ef{  fain  ^  &  )e  ne  me  fuis  de 
long-temps  pas  fi  Hen  porté  qu'à  pré-* 
lent.  Huit  jours  après  mon  arrivée  j'eus 
la  joie  inexprimable  de  recevoir  une 
gracieufe    marque    du   fouvenir    de 

V.  A.  R.  par  Sa  lettre ,  N.^  i.  JV 
9urois   répondu  incontinent  ^   fi  je 

n'avois 


dt  Frédéric  Second.         ut' 

n'avois  pas   attendu  réponfe  à  une 
lettre  t^xt  j'ai  écrite  au  fu/et  de  PHif- 
toire  duPrïnce  Eugène.  Elle  eff  arrivëd 
comme  je  m*en  étjoâs  fbtté  i  &c  j'aî 
aujout^ùi  la  fatisfaâîan  de  pouvoii" 
donner  à   F,  J.  R,  l^afliu-ailce  que 
j'aurai  dans  peu  llionneut  de  Lui  en 
envoyer  «li  exemplaire ,  queîqtie  dif-* 
fiailtc  qu*il  y  ait  de  fe  procurer  une 
cojûe  de  (îe  Mantifcrit  j  qui ,  cothme  on 
afl^u^  j  tté  doit  jamais  être  imprime* 
Comme  je  ne   puis    ^iWohunent 
tti'empêchef  de  fiure  Cas  de  tout  ce  que 
f^.  A,  k.  aime  te  mckm  du  monde  ^ 
}e  ne  dirai  point  notl  plus  de  mal  dé 
Mmi,  m  ne  lui  en  voudrai  poiu' avôît 
eflayé  de  livrer  aux  ^mmes  t*oitvrage 
immortel  dit  divin  Potff;  troinrant 
d^aillciufs  iofX  naturel  &  ioitt  ingénieux  f 
que  ce  pauvre  animal  ak  cherche  à  fe 

O  %  défaire 
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défaire  d\in  papier  qiii  empêche  fi 
fouvent  fon  cher  Maître  de  s'anmfer 
avec  lui  &  de  prendre  plaifir  à  fes  fin- 
geries*  II  me  femble  qu'à  fa  place  , 
&  avec  toute  ma  raifon ,  je  n'aurois 
pu  mieux  raîfonner ,  &  que  j'en  aurois 
fait  tout  autant. 

Je  m'abftiens  de  répondre  aux  flat- 
teiifes  expreflions  dont  il  a  plu  à  V^.R^ 
de  fe  fervir  en  parlant  de  ma  chétive 
perfonne ,  poiu*  La  remercier  du  défir. 
qii'EUe  m'a  témoigné  de  pouvoir  me 
proairer  une  bibliothèque  choifie. 

Je  ne  finirai  plus  déformais  mes 
lettres  autrement  qu'en  conjiu-ant 
V.  A.  R.  de  me  conferver  Ses  bonnes 
grâces  &  Sa  précieufe  amitié ,  auffi 
long-temps  que  je  chercherai  à  m'en 
rendre .  digne ,  c'ell-à-dire  ,  jufqu'au 
tombeau,  ôccp. 

LETTRÉ 


à 
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t 

A  Rcmushergf  ci  2^  Mars  tjpi 
.ON  TRÈS-CHER  DlAPHANE^ 

J'ai  eu  le  plaifir  de  recevoir  Votre 
lettré.  Elle  m'a  extrêmement  réjoui  ^ 
m*apprenant  que  Votre  fanté  étoit 
bomie.  Que  je  fuis  aifé  d'avoir  ignoré 
toutes  les  incommodités  &  les  dangers 
que  Vous  avez  effuyés  dans  Votre 
voyage  !  Cela  m'auroit  privé  de  tout 
repos ,  &  je  n'aurois  pu  jouir,  comme 
je  l'ai  fait,  des  a^rémens  de  la  retraite. 

J'admire  fort  vos  palais  dorés ,  vos 
fleuves  gelés  ,  la  magnificence  de  la 
Cour  Impériale ,  &  les  Gardes  rangés 
fur  la  glace.  Tout  cela ,  Se  trois  fois 
autant , .  ne  me  ftroit  pas  .cependant 

O  3  naître 
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paître  lldée  de  quitter  RmuuUrgm 
Nous  vivons  ici  fans  foiirrures ,  nous 
voyons  renaître  les  fleurs ,  revenir  la 
verdiu-e  ^  ÔC  le  foleil  favorable  à  ces 
climats  commence  déjà  à  nous  fîire 
fentir  fes  ardeurs.  Qu'un  village  prêt 
de  Ronu ,  eft  préférable  à  une  ville 
iituëe  dans  la  nouvelle  ZemUe  } 

Pourvu  que  k  froid  ne  foit  pas  con-» 
traire  à  Votre  fantë  ,  &  que  l'aif 
raréfié  *)  qu'il  fait  au  voifinage  du 

Pôle 

^)  Vn  aîr  tzxiié ,  ou  dîtat^,  èH  un  air  dont  I« 
«i>tinn«  eft  augmenté.  Mais  la  raréfaéHon  ou 
la  dilaution  de  Tair  eft  lin  effet  du  ebaud  6e 
non  du  froid  ;  le  froid  au  contraire  condonfe 
i'air ,  <c*eil-à-dfre  ,qu*il  en  diminue  le  Tolum** 
Il  s*efifiiit  de  ta,  ^e  fair  doit  être  woiiéw/U 
vers  les  Pâdes  de  It  terre  ,  oà  il  fait  très- 
froid,  6c  rar/fié  9.}X  contraire  dans  les  climats 
chauds.  L*on  voit  par  cette  explication  ,  que 
}^$X^tQQM  féréjjU  qui  a  donfié  Heu:  â  cette 

note  » 
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Poîe»  ne  Yoiis  fok  pas  danfpeiieux  ^ 
le  reâe  ne  m'importe  guère. 

Je  (vas  à  la  fîiiL  de  toutes  mes  lec* 
tures  y  &  j'attends  avec  grande  în^)a« 
tience  la  Vie  du  Prince  Eugène.  Queir 
qu'un  ces  jours  paâSés  m'a  fbnmié  de 
lui  en  donner  un  extrait  ;  )e  me  fuis 
fort  excufé  fur  ce  «{ue  l'oiigM)^  n^étok 

O  4  pas 

note ,  eft  en  contiadî^on  avec  le  fens  de  k 
phrafe  dans  laquelle  elle  fe  trouve ,  &  qu*3 
imt  lai  ûibttUner  le  «et  conimjt, 

L'on  a  cru  devoir  rendre  le'  Leâeur  at- 
tentif à  cette  fiute  d*expre(Gon,  afin  de  lut 
iém  MRiavtpier  cotribitii  on  •  refpe^  l*orî- 
l^ltté  de  ces  lettres.  D^aiUeurs  ,  dans  les 
ouvrages  ^un  grand  HotMae  »  où  tout  eft 
jnt^rcfflant»  les  défauts  comme  les  beautés  » 
coinbien  de  r^fons  nVrok-on  pas  de  kiflec 
iubfifter  ici  une  petite  tiche  ,  qui  fttMt  ne 
a*y  trouver  »  que'  pour  relever  l*éclat  des. 
beautés  d*eiprit  ,  6c  fur^toot  de  fentiment; 
4oiit  l'Auteur  augufte  d'ane  partie  de  ces 
lettres  a  fu  les  orner  8c  les  enrichir^ 
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pas  entre  mes  mains ,  ce  qui  fit  une 
fcene  femblablç  à  celle  qui  fe  trouve 
dans  le  Joueur^  où  M.  Gaionier*') 
&  Madame  ^dam  viennent  lui  rendre 


J'ai  im  très-bon  relieur  qui  relie  à 
k  françoife  &  de  façon  que  les  Hvres 
font  bien  fermés;  fi  Vous  le  voulez, 
je  pourrois  le  prêter  quand  on  le 
voudra  ,  à  condition  qu'on  ne  le  re- 
tienne pas. 

Le  17  de  ce  mois  nous  célébrerons 

Tamii- 

*)  Deux  perfonnages  du  Joueur  de  Regnardé 
Tout  ce  qui  a  été  dit  &  fera  dit  encore  de 
la  Vie  di^  Prince  Eugène  ,  doit  s*efitendre  » 
son  de  cet  ouvrage  1  mais ,  à  mots  couverts, 
d^un  emprunt  à  Vienne  ou  à  Petersbourg  que 
M*  de  Suhm  s*étok  chargé  de  f^ire  pour  le 
Prince  Royal.  Le  relieur^  qui  entre  dans  cette 
dllégorie  ,  eft  un  homme  de  confiance  que 
le  Prince  Royal  offre  d'envoyer  pour  retirer 
Vargenta     , 
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r^nlverfaire  du  jour  de  naiffance  de 
la  Reine  ;  on  ne  verra  que  de  paifibles 
bergers  former  des*danfes  avec  leurs 
bergères.  Le  farouche  Mars  &  la 
foudroyante  Bellonc  n'aïu'ont  aucune 
part  à  la  fête ,  &  les  pipeaux  de  Céladon 
feront  préférés  aux  timbales  &  aux 
trompettes  dont  la  mufique  trop 
bruyante  n'infpire  que  de  la  terreur. 

Quand  Vous  reverrai-je,  mon  cher 
Diaphane  ?  Quand  poiu-rons  -  nous 
nous  promener  fous  les  hêtres  &  fous 
les  ormeaux  ?  FoUaire  a  reçu  la  Mé- 
taphysique &  l^approuve  beaucoup. 
Je  fais  aftuellement  traduire  la  Morale 
du  Philofophe  ;  ainfi  avec  le  temps 
je  pourrai  lire  tout  ff^oZ/f'en  françois. 

Le  Tradufteur  de  la  Métaphyfique 
m'eft  bien  cher ,  il  me  tient  toujoiu-s 
à  cœiu" ,   &  ni  Tcloignement ,  ni  la 

mort 
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mort  même  ne  pt^itront  altérer  ed 
qucn  que  ce  Toit  la  fincere  amitié  que 
je  lui  porte.  Soyex«n  persuadé ,  mon 
(jier  DuphanCi  de  même  que  de  la 
parfaite  ^me  avec  laquelle  je  fuis 
invîolaUement. 
-  Mon  cher  Diaphane, 

Votre  tris-fidellenent 

Frédéric. 
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Ptunhouf^^  It  f^  Mon  tyjyi 
IN^ONSÊIGNEUR, 

Je  paie  aftuellement  le  tribut  qu'on 
doit  à  tout  nouveau  climat  ^  par  ime 
très* forte  fluxion  qui  me  tient  fur 
mon  grabat  depuis  quelques  jours* 
Quelque  douloureufe  qu'elle  foit  9 
elle  ne  m'empêchera  pourtant  pas 
d'avoir  l'honneur  d'écrire  à  f^.  A.  R. , 
&  j'efpere  bien  au  contraire  l'oublier 
tout-à-fait  pour  xpielques  heures ,  en 
jouiffant  de  ce  plaifir, 

Tai  enfin  reçu  réponfe  de   mon 
libraire  *) ,  qui  paroît  fort  difpofé 

à- 

4^)  On  n*avierdra  plus,  à  Varttât»  que  ce  fJhr^ire 
.  ^éC\%ne  d'abord  le  Banquier  de  Vienne  ,  & 
^i»tUice  le  prêteur  de  Petersbourg, 
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à  arranger  la  foiifcription  de  la  Vie 
à\x  Prince  Eugène  ;  mais  il  me  propofe 
derechef  certaines  conditions  relati- 
vement aux  foiifcripteurs  ,  quoique 
je  me  fois  déjà  expliqué  très-expref- 
fément  à  ce  fiijet ,  n'en  voulant  du 
tout  point  entendre  parler.  Ce  font 
là  des  ihconvéniens  ordinaires  quand 
on  négocie  à  trpis  cents  milles.  Mais 
j'ai  répondu  ,  &  me  fuis  affez  bien 
énoncé  cette  fois ,  pour  pouvoir  ef- 
pérer  qu'il  n'y  awa  plus  de  pareilles 
accroches. 

Tous  ces  délais  n'ont  pas  laifle  de 
me  caufer  du  chagrin ,  &  m'ont  fait 
réfléchir  que  Je  poiurois  peut-être 
encore  mieux  trouver  mon  afl^aire  ici , 
oh  il  y  a  ime  très-belle  &  très-bonne 
Imprimerie.  Car  outre  que  je  ferois 
à  portée  de  diriger  la  chofe,  je  n'aurrfis 

afi^re 
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affaire  qii'à  iin  particulier,  qui  eft 
très  en  état  de  mener  à  bout  cette 
entreprife ,  poiuni  qu'il  ait  quelque 
certitude  d'y  trouver  fon  compte.  Au 
lieu  qu'ailleurs  \ts  Imprimeurs  font 
obligés  de  fe  pourvoir  de  furetés ,  & 
de  fe  faire  autorifer.  Cette  idée  que 
j'ai  bien  nuninée,  &  confidérée  de 
tous  les  côtés,  m'a  paru  fatisfaire  à 
tout ,  &  poiur  peu  que  F.  A.  R.  l'ap- 
prouve ,  je  me  -mettrai  à  la  réalifer. 
,  Je  me  flatte,  MONSEIGNEUR  , 
que  Vous  Voudrez  bien  Vous  en  re- 
mettre à  moi ,  tant  poiu*  l'accord  des 
conditions,  que  poiu"  l'arrangement 
des  eftampes  &  des  vignettes  :  devant 
Vous  perfuadef ,  par  la  connoiffance 
que  Vous  avez  de  mon  zèle ,  que  je 
ne  négligerai  abfolument  rien  pour 
que  tout  réuffîffe  au  mieux» 

Si 
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Si  F.  A.  R.  9  dans  fa  channante  &C 
pmfible  retraite  y  eft  curicufe  d'ap-» 
prendre  les  noiivelles  qui  nous  inté- 
reffent  ici  >  je  Lui  dirai  que  les  PiiiA 
fances  belligérantes  *)  ont  nommé  des 
Plénipotentiaires  qui  vont  commencer 
les  Négociations  de  la  paix ,  qui  fe 
conclura ,  i  ce  cjn^on  efpere  ^  ayant 
fouvertiure  de  la  campagne* 

Le  nouveau  Kan  l'a  cependant  déjà 
ouverte  de  fon  coté  en  entrant  dans 
V  Ukraine  avec  cent  mille  hommes^ 
Mais  le  Feld -^  Maréchal  Cornu  di 
Munich  les  a  repoufles  avec  grande 
perte  en  leur  ^fant  repaffer  le  Niq>er4 
On  regrette  beaucoup  ici  le  brave 

Générât 

•)  L«s  Rujfes,  les  Turcs,  &  V Empereur  Charles  VU 
Ce  dernier  ne  s  Vtoit  armé  contré  les  Turcs  • 
que  parce  qu*il  ëtoit  obligé  t  *n  vertu  d^uv 
traité  fait  areq  VImpératrice  Anne  Iwanowna» 
de  lui  prêter  Cecours  contre  ccux-cis 
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Général  Lcfli  qui'  a  été  tué  à  cette 
aôion. 

Mon  Dieu  ,  qii*on  a  peur  tfêtre 
oublié  quand  on  eft  fi  loin  !  Grand 
Prince  !  Vous  qui  reffemblez  fi  peu  au 
Vulgaire  de  ceux  qui  portent  ce  nom , 
n'allez  pas  leiur  reffembler  par  cet  en- 
droit !  Mais  que  dis-je  ?  ô  pardon  ! 
la  crainte  trouble  mes  fens  ^  &  me 
fait  oublier  que  je  parle  à  la  confiance 
même.  Agréez,  MONSEIGNEUR^ 
les  aflurances  du  plus  refpeâueux 
attachement  &  de  la  plus  tendre  yéné* 
xzûoa  qiii  foi  jamais ,  &c« 


LETTRE 
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LETTRE  XLVIII.(N.°4). 

Sans  date% 

JVloN  CHER  Diaphane, 

J'ai  bien  cm  qiie  cet  air  raréfié  dé 
Ruflie  feroit  pernicieux  à  Votre  fantéi 
Vous  en  éprouvez  les  effets.  Dieu 
veuille  qu'ils  ne  paffetit  pas  les  bornes 
des  fluxions  !  Malgré  Vos  incommo- 
dités. Vous  penfez  à  moi ,  Vous  tra- 
-vaillez  àm'obliger ,  Vous  voulez  abfo- 
liunent  être  l'homme  le  plus  aimable, 
&  qui  en  même  temps  m'eft  le  plus 
utile. 

n  y  a  un  double  plaifir  à  être 
reconnoifTant  quand  nous  devons  notre 
gratitude  à  des  perfonnes  qui  ,  fans 
nous  obliger,  ont  déjà  enlevé  toute 

notre 


1 
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^qiii  impriment  lentement,  qiiinefont 
.point  crédit  à  ceiix  qui  foufcrivent ,  & 
qiii  en  un  mot  ne  me  conviennent  point. 
On  me  demande  douze  exemplaires 
de  ce  livre  *).  Ceux  qui  les  ont  com- 
mandés me  perféaitent  tous  les  joiu"s 
poiu"  les  avoir ,  comme  fi  j'avois  ime 
Imprimerie  dans  ma  maifon  ,  &  que 
je  fiifle  en  état  de  les  fatisfaire  k  mon 
gré.  J'apprendrai  à  faire  des  antiques, 
à  me  jeter  dans  le  métier  de  ceux  qiri 
font  des  médailles  772{?^^r/îé5 ,  pour  me 
tirer  d'embarras.  Enfin  onze  ou  douze 
perfoilnes  font  entêtées  de  la  Vie  du 
Prince  Eugtne  ,  ils  la  veulent  avoir  à 
quelque  prix  que  ce  foit  ;  jugez  de  ma 
fituation  ;  je  me  voue  à  tous  les  Saints  , 
&  fans  Vous  je  ferois  très-mal  logé. 
Faites  donc,  je  Vous  prie,  Taccordavec. 

1« 

'^)  Douze  mille  écus» 
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le  Libraire  ;  je  Vous  donne  plein  poi#" 
.voir  ;  m^  intérêts  ne  peuvent  être  mis 
çn  de  meilleures  mains  que  ks  Vôtres* 
Votre  prudence  &  JFolffmt  rendent 
du  fuccès  de  tout  ce  que  Vous  entre* 
prenez* 

Après  cela  polivez-Vou^  meioup* 
çonner ,  mon  cher  Diaphane ,  de  Vous 
oublier?  Ou  Vous  me.  connoiffez  bien 
mal  pour  me  croire  fi  .changeant ,  ou 
Vous  m'avez  oiiblié  Vous-même,  poiuf 
me  juga*  capable  d'une  uiconftance  â£ 
d'une  légèreté  impardonnables  à  rhom-»' 
me  animal^  &  dont  je  ne  ferai  jamais 
coupable* 

Le  Kan  des  Tarières  eÛ  fi  éloigné 
de  nou?^qu'iljnf  femble  quafi  que  c'eft 
un  habitant  de  la  Lune.  M.  de  Mtmick 
méritera  le  nom  ^Ajiatiqiu^  ^ Imper a-^ 
/ice ,  celui  d'une  grande  Princeffe ,  & 

P  X  Vous 


V  »t.>- 
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Vous  celmi  âè  Véfîtable  àmi;  )e  préfère 
cedernier  àtbiSlés  autres.  Labràvoiirë 
Ôifle  génie  fôitoent  le  grand  Capitaine; 
refprit  &  une  vaftô  conception  une 
grande  PHncéifë  /  fiiaîs  le  Coetir  feuî  fâîè 
Famî»  Cher  Phénix  de  ce  fiecle  f  faites 
revivre  fes  temps  facres  SOrefit  &  dé 
Pylàde ,  du  bon  Pirithoils ,  dU  tendre 
A^z/î^j- ,  &  du  l^gè  ^c^é  /  Qiiè  les 
horiitnes  Voient  cfe  nos  jourà  leé  tieiireui 
effets  d*une  amîtîe  réciproque  !  J'y  con- 
courrai de  mon  cÔté  ;  Vous  n'en  dou- 
terez  pliis  !  Vous  en  ferez  perfuadé  f  fit 
quand  iliême"je  ne  Vous  répëfercSk  pàà. 
tes  fentimens  que  j'ai  poiu-  Vous,  Voui 
n'en  croiriez  pa^  moins  que  je  fuiPavec 
autant  iféftîmé  que  d'amitié V"' 
Mon  TRÈs-tHER  Diaphane  , 

Votre  nres-fidellement  aflfèdîonné  amî; 

FRiDÉÎBrTC.     •> 

LETTRE 


*  '  ^  • 
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■    XETTRE  XLrX.(N.05). 

Pttenhcurg^  U  i6  Avril  tj^j. 
iVloNSEIGNEUR, 

.    Je  viens  de  recevoir  la  gracieiife 
lettre  dont  F.  A.  R.  m'a  honoré  le 
^3  du  mois  paffé  9   N.°  3.  La  part 
qu'Elle.a  daigné  prendre  aux  ^Jangers 
que  j'ai  coiuais  y  aux  fatigues  què^*aî 
effuyées,  in*a  touché  jufqu'au  fond 
du  cœur.  Bien  que  je  vive  affez  tran- 
quille aujourd'hui ,  &  affez  bien  por*^ 
tant  9  Elle  ne  laifferoit  pas ,  j'en  fuis 
perfuadé ,  de   me  plaindre ,  fi  Elle 
pouvoit  me  voir  ici  au  plus  fort  de 
l'hiver  encore  ^  dans  le  milieu  du  mois 
d'Avril  ;  la  Neva  gelée ,  la  campagne 
couverte  de  neige ,  fans  l'efpérance 

P  3  même 
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ïnême  de  voir  dans  un  mois  dîd  ifi 
eau  ni  tçrre»  Heureufement  pour  moi  - 
que  la  defcription  de  Tair  que  V.  A.  R. 
refpîre ,  a  fait  gliffef  dans  mes  Veines 
ime  douce  chaleur  qiii  me  fouticnt, 
%l,  me  mef  ^n  état  de  braver  tous  les 
frimats.  Cependant  Elle  m'a  âuffi  vive- 
ment fait  fentirtout  ce  que  j'ai  perdu; 
&  quç  Ile  perd -on  pas  quand  on 
s'çloigne  de  V.  A.  /{.  !  La  feule  con- 
folation  que  je  puiffe  goûter  dans 
réloignement  où  je  me  trouve  d*ElIe, 
eft  celle  que  je  trouve  dans  les  aflii- 
rances  qu'il  Lui  plaît  de  me  donner 
encore  de  la  confiance  de  Ses  bonnes 
grâces. 

La  douceiu"  de  ïa  vie  que  mené 
^V.  A.  R.  dans  Sa  charmante  retraite  • 
contribue  beaucoup  à  là  tranquillité 
de  h  nûenne  j  mais  elle  ne  me  rendra 
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parÊiltement  heiireiix  que  quand  f  aiuaî 
le  bonheur  d'en  être  témoin.  Ceft  à 
cet  égard  que  la  connoiffance  figiu-ée 
ne  vaudra  jamais  Tintuitive^  n'en  dé- 
plaife  au  grand  Woljfc^ie  j^ai  été  oblige 
de  négliger  un  peu ,  mais  que  je  ne 

perdrai  jamais  de  vue.^ 

"^  V.  A.  R.  a  donc  commumqué  ma 
traduffion  de  la  Métaphyfique  :  l'ap- 
probation que  d'autres  y  donnent  ne 
lauroit  flatter  le  tradufteiu- ,  puifqu^l 
avtrit  déjà  celle  de  r.  A.  /î. ,  qui  lui 
dent  lieu  de  toutes  les  autres  ;  &  il 
abandonne  volontiers  fon  ouvrage  , 
pourvu  ,  MONSEIGNEUR  ,   que 

,  .Vous  n'abandonniez  jamais  l'Auteur,; 

Je  compte  dans  peu  faire  retentir  le 

bienheiu-eux  &  tranquille  fejour  que  la 

préfence  du  Prince  le  plus  accompli 

rend  fi  fortuné  &fidéfu3ble,  de  la 

P  4  bruyante 
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bruyante  nouvelle  de  la  prife  à*Ocia^ 

how  vers  rembouchiire  du  Nlepcr.  Le 

Feld-Maréchal  L^JIi  marche  déjà  vers 

la  Crimée ,  &  le  Feld-Maréchal  Comte 

4^  Munich  va  fe  mettre  en  mouvement  1 

avec  le  gros  de  Tannée  pour  s'appro" 

cher  du  Danube^ 

Je  ne  m'étonne  pas  que  j'oublie  mes  | 

infortunes  ijuand  j'ai  le  bonheur  d'en^  1 

trçtenir  V.  A.  R.  Pallois  effeûivemènt 
finir  cette  lettre  fans  Lui  faire  la  rela- 
tion d'im  malheur  qui  m'eft  arrivé^ 
&  qui  a  menacé  ma  vie.  Je  loge  dans 
une  maifon  que  le  B.  de  Mardefeld  a 
quittée  pour  prendre  ceHe  qu'avoit 
k  Comte  de  linar.  Il  m'avoît  affuré 
qu'il  avoit  poiuvu  à  tout  contre  le 
feu  ;  mais  malheureufement  on  avoit  i 

o\iblié  une  cheminée  dont  il  ne  fe 
fçrvoit  guère  j  le  feu  y  a  pris  fàmedî 

paffé> 
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pafCë ,  ^&  avoit  déjà  gagné  la  chambre 
au-d^ii9  de  k  miènàe  avant  qu'on 
s'en  apperçût.  Si  c*eût  été  de^miitt 
je  d^venôis  affurément  la  proie  dés 
flamiiîes ,  &  ma  maifon ,  avec  toutes 
les  voiiines  j  &  même  le  magmfique 
Palais  Impérial  qui  n'en  eft  pas  fort 
éloigné  9  auroient  facilement  pu  être 
réduits  en  cendres.  Mais  comme  c'étoit 
en  plein  jour ,  on  y  a  promptement 
porté  fecours  ,  &  le  feu  fut  éteint 
en  moins  d'un  quart-d'heure.  J'en  aî 
été  quitte  poiu*  la  peur ,  *&  quelques 
meubles  qui  ont  été  endommagés. 

Si  je  remercie  le  Ciel  de  m'avoir 
confervé  la  vie  ,  ce  n'eft  qu'autant 
qu'il  lui  a  plu  par  cette  grâce  de  me 
laifler  Tefpérance  de  la  confacrer  un 
jour  au  fenôce  du  plus  digne  &:  du 
plus  aimablô  Prince  ;  ce  n'eft  qu'autant 

qu'il 
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qiill  veut  bien  m'en  réferver  la  félicité 
dans  fes  décrets  étemels.  Après  une 
telle  affurance ,  que  pourroitil ,  MON* 
SEIGNEDRy  me  refter  à  Vous  dire 
des  fentimens  inaltérables  de  tendreffe 
&  de  vénération  avec  lefquels  je  ferai 
jufqu'à  mon  dernier  foujnr  ,  &c. 


^iS^ 


Remarque.  Les  lettres  que  M  de 
Suhm  écri  voit  de  Peursbourg  au  P.  R.  ^ 
étant  pour  la  plupart  très-longues  & 
très-difRifcs ,  à  caufe  des  explications 
dans  lefquelles  il  étoit  obligé  d'entrer 
fiu"  difierens  fujets ,  on  a  cru  devoir 
retrancher  les  détails  les  moins  inté- 
reflàns ,  &  même  fupjwimer  différentes 
lettres  tout  entières  qui  ne  paroiffoient 
pas  mériter  ici  une  place.  On  a  auffi 
trouvé  dans  la  confrontation  deslettres> 

qu'il 
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ffj^'A  en  manqiioit  par-ci  par4à  quel- 
ques-unes de  M.  de  Suhm.  Le  Leâei^r 
faina  donc  à  quoi  s'en  tenir  lorfqu*il 
rencontrera  dans  les  lettres  du  P.  R. 
des  paffages  relatifs  à  certaines  cir* 
confiances  dont  il  n*eft  pas  fait  mention 
y  dans  celles  de  M.  de  Suhm^  Comme 

Ton  a  eu  grand  foin  de  ne  rien  omettre 
d'effentiel  ,  les  fupprefHons  par  lef- 
quelles  on  a  cru  rendre  un  fervice  au 
Leâeiu-,  font  toutes  à  Favantage  de 
cette  correfpondance.  Pour  ce  qui  efl 
des  lettres  du  P.  R. ,  oii  les  a  toutes 
confervées  avec  le  plus  grand  fçrupide, 
abfolimient  telles  qu'elles  étoient ,  par 
rapport  au  contenu. 


^»^ 


LETTRE 
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LETTRE    L.   (N.°5). 

'  '  A  Rupin,  ce  tô  Mdi  tjfj» 

.M^ON  CHER  Diaphane, 

J  E  fuis  bien  heureux  de  n'être  in- 
formé  qu'après  coup  des  dangers  qui 
Vous  menaçoient.  Qui  poiuroit  croire 
i^'une  maifon  pût  brûler  dans  un  pays 
6k  Ton  feroit  plutôt  porté  à  croire 
que  tout  périroit  de  froid  ?  Je  rends 
grâces  à  Dieu ,  mon  cher  Diaphane  ,  de 
Vous  avoir  fauve  de  ce  péril  ;  puiffe- 
t-il  être  le  dernier  que  Vous  ayez  à 
coiuir  de  Votre  vie  ! 

Ne  croyez  pas  que  je  me  plaife  à 
la  fi£Hon  quand  je  Vous  mande  qu'au 
mois  de  Février  &  de  Mars  il  a  fait 
beau  temps  ici»  Cçla  eft  fort  vrai,  car 

nous 
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nous  n'avons  point  eu  dTilver  cette 
année  V  point  de  neige  qui  ait  duré 
pIus^Hin  joiu-^  &  par  conféqiient  le$ 
glacières  font  très^mal  reihplies.  Le 
Capitaine  de  Knobdsdor  * )  ^  qui  viwa^ 
^haiie  y  parle  bien  encore  fur  un  autrt 
ton  de  ^  pays*  li  dit  qu'il  a  cherche 
l'ombre  au  mois  de  Jaurrxer  ^x»ù&  de$ 
lauriers  &  des  peupliers.  Je  Vous 
pUrkks  de  tout  mon  cœur  d'étiré  dans 
un  pajrs  fi  conttaife  A  Vxjtst  fanté* 
Je  Tai  prévu ,  &)'eri  crains  les  funeftes 
fuîtes.  Ce  que  Vous  m'écrivez  dç 
Flmprittierie  de  Petersîxxirg  me  plaît 
beaucoup  ;  je  Vous  j-emets  tout  le  foîu 
de  ma  bibliothèque.  Je  faurai  garder 
4m  fitence  nécdTair e  '  &  requis  ;  Vous 

pouvez 


•)  Ceft  le  grand  architefte  ,  auquel  nous  devons 
la  belle  Salle  d'Opéra  ,  &  d'autres  édifices 
fvperb^ ,  élCY^s  foui  le  règne  de  Frédéric  lî» 


/ 
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pCMivez  bien  croire  que  mon  propftf 
itttérêt  m'y  oblige^  puifqii^Qn  con- 
f^qiie  les  livres  4®  contrebande-  Ne 
pourriez- Vous  pas  envoyer  mes  livres 
par  Sutin  oh  Rovedelme  les^  pburroit 
iàire  tenir  ;  je  crois  qu'on  n'y  rifquer 
iroit  rien,  jfe  m'en  rapporte  è  ce  que 
}e  Vous  d  manqué  dans  ma  dernière  ^ 
oîi  Vous  verrez  que  je  Vous  détaillé 
6)utes  les  raifons  de  ceux  qtii  me  pref- 
fent  poiff  que  je  lem*  prête  des  livres» 
Nous  tirons  ici  depuis  qiie^ue  tempç 
plus  de  poudre  que  je  crois  qu'on  n'en 
a  tiré  à  la  prife  ^Oc^akow.  Remusbefg  . 
«ft  aiiandonné  depuis  quelque  temps^ 
à  mon  grand  regret.  Quand  1^  revues 
feront  paffées  y  je  m'y  reco^erai  dç 
nouveau.  Vous  me  manquez  mille  fois 
&,  mon  cher  Diaphane  ^  il  me  femble 
que  chaque  lieue  nous  fépare  d'autant 

d'amjées. 


ê 
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tfannées  ,  tant  Vous  me  paroiffe* 
éloigné.  Qiie  le  Ciel  veuille  donc  nous 
rapprocher  bientôt ,  &  me  donner  la 
confection  de  Vous  revoir  !  Je  le. 
défire  bien  ardemment  ,  étant  avâ: 
une  très-fincerê  &  parfaite  eflime  ^ 

Mon  cher  Diaphane, 

^  Votre  très-fidellement 

afiêâionné  ami , 

FRiDÉRlC. 

P.  S. 

On  vient  de  m'annoncer  qu'un 
Capitaine  de  Wartenherg  au  fervice  de 
RuJlJie  étoit  arrivé.  Je  l'ai  fait  qiiérii: 
d'abord  pour  lui  demander  de  Vo» 
nouvelles.  Il  me  femble  voir  arriver 
un  homme  de  l'autre  monde. 


# 
9 


LETTEE 
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fuis  preffé  de  toiis  côtés  par  mes 
créanciers.  Ayez  la  bonté  de  me  tirer 
d'aâaire ,  fans  quoi  je  ferai  du  très- 
ipauvais  coton.  Je  garderai  fans  faute 
unfecret  inviolable  ;  Vous  pouvez  bien 
le  croire  d'autant  plus  que  mon  propre 
intérêt  m'y  oblige.  J'aurai  toute  l'obli- 
gation imaginable  au  généreux  Inconnu 
qui  me  tirera  d'affaire  ;  c'eft  Vous  en 
dire  aifez. 

-  Nos  nouvelles  ne  font  ni  affez  im- 
portantes ,  ni  affez  curieufes  pour 
Vous  être  communiquées  de  fi  loin. 
Je  fiais  en  Vous  afRirant  que  je  fuis  , 
avec  ime  véritable  &  fincere  eftime , 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très-fidellement 
affèdionné  ami, 

Frédéric, 
O  LETTRE 
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LETTRE    LU.  (N.<»6). 

JVloNSEIGNEUR, 

r AI  reçu  avec  une  joie  inexprimable 
Yzdorable  marque  du  fouveoir  que 
fT.  A.  R.  a  bien  vou^  me  donner  par 
fa  gracieufe  lettre  N.®  4.  Pattisndots. 
pour  y  répondre  k  dépsact  d'un  coiu^- 
lier,  défîrant  Lui  envoyer  par  cette 
occafioû  les  Mémoires  ci -joints  de 
r^cadémie ,  en  trois  volumes  reliés 
à  l'Angloifc  ♦).  Ce  fera ,  MONSEI-. 
G  NE  UR ,  s'il  Vous  plaît ,  en  attendant 
que  je  puifle  Vous  envoyer  l'autre 
ouvrage  dont  je  preffe  autant  que 
poflible  l'édition. 

Le 

^)  Trois  mille  écus. 
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Le  dëpait  dii  Courrier  me  furprend  , 
ainfi  je  ferai  obligé  d*être  laconique. 
Voi^  efpérer  que  V.  A.  R.  ne  s'of- 
fenfem  point  de  la  liberté  que  je  prends 
de  La  prier  de  vouloir  bien  dans  Sa 
féponfe  à  celle-ci  faire  un  petit  Pofî- 
fcript  allemand  dans  lequel  Elle  me 
félicite  en  termes   gracieux   d'avoir 
trouvé  ici  un  digne  &  véritable  ami , 
&  faffe  briller  fur  ce  fujet  une  étincelle 
du  feu  qui  anime  Sfes  beaux  8^  nobles 
fentimens.  Je  ne  puis,  par  prudence, 
m'expliquer  aujourdTiui  plu«  claire- 
ment ;  tout  ce  qu'il  m'eft  permis  de 
Vous  dire,  c'eft  que  cet  ami  mérite 
parfaitement  la  bonne  opinion  que 
Vous  pouvez  avoir  de  lui ,   6c  que 
j'efpere  le  difpofer ,  pait-être  au  pre- 
mier joiu^ ,  à  Vous  rendre  le  fervice 

Q  z  eu 
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en  qiieftion  *).  Vous  comprenez  du 
refte  que  mon  intention  eft  de  montrei: 
ce  poftfcript. 

Ne  fâchant  comment  Vous  exprimer 
à  la  hâte  tous  les  fentimens  dont  mon 
cœur  eft  pénétré  en  s'occupant  à  Vous 
fervir ,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
me  jeter  aux  pieds  de  F.  A.  R.y  en 
La  fuppliant  de  ne  jamais  oublier , 
&  d*aimer  toujoiu-s  le  fîdelle  fariteur  , 
qui  ne  vit  &  ne  veut  vivre  que  poui; 
Elle ,  &c. 

*)  Le  fervice  dont  il  s'agît  îcî ,  eft,  comme 
les  lettres  précédentes  Tinfinnent  aflez,  & 
comme  la  fuite  de  la  correfpondance  le  fait 
encore  mieux  connoitre ,  le  prêt  d'une  fomme 
d'argent  affez  confidérable  dont  il  avoit 
déjà  été  queftion  entre  le  P.  -R.  &  M,  deSuhm, 
dans  un  entretien  qu'ils  avoient  eu  enfemble 
ayant  le  départ  de  ce  dernier  pour  la.Ruffie. 

LETTRE 
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LETTRE   Lin.  (N.«7). 

A  Berlin  ,  ce  i  Juin  ty^fi 
JVloN    CHER    SUHM, 

Il  faut  avouer  que  Vous  êtes  le 
premier  Bibliothécaire  du  monde.  Je 
viens  de  recevoir  la  lettre  que  Vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'écrire  touchant 
les  livres  que  je  Vous  ai  demandés. 
J'ai  auffi  reçu  certain  Catalogue  rela- 
tif à  im  futiu"  *)  qui  le  fuivra.  Enfin 
je  vois  en  tout  &  par-tout  que  Vous 
n'êtes  pas  feulement  grand  Métaphy- 
ficien ,  mais  encore  ami  fiiicere ,  offi- 
cieux &  fidelle.  n  me  fuffit  de  Vous 
cQnnoître  poiu:  Vous  eftimer ,  &  pour 
Vous  devoir  beaucoup  de  reconnoif- 
fance.  Q  3  Nous 

*    *)  Obfcurîté  affeaée. 


•I 
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Nous  fonunes  à  préient  dam^  kg 
revues  par-deffus  les  oreilles.  Nous 
pevdons  notretemps  (  qui  ne  reviendra 
jamais)  à  des  riens.  Le  Roi  a  ime 
attaque  de  goutte  ,  ma  Sœur  de  Bruns*' 
wick  arrivera  demain,  hmdi  fera  la 
revue  générale.  Voilà  en  deux  mots 
la  gazette  du  jour. 

Mes  amis  anendeos  avec  grande 
impatience  les  douze  volumes  de  Vh^ 
primerie  Ruilienne.  Vous  ne  iàiuiez 
croire  à  quel  point  ils  me  preilent  là- 
defTus. 

Je  fuis  avec  toute  Teftime  qu'on 
ne  iku-oit  Vous  refufer ,  &  qui  Vous 
eft  due , 

Mon  très-cher  Suhm, 

Votre  trcs-fidcllemcnt 
aiâèâionné  ami  > 

FÉDÉRIO 
ReMAR" 
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fy^MJBQV^j.  Parmi  les  fe^ubritéa 
^  la  vie  dii  grand  Frédéric  9  celle^i 
n'efi  peut-^e  pas  une  des  moins  frap- 
pantes y  que  depuis  la  date  de  la  lettre 
ci-defiiis  ,  c'eft-à-dire  9  dès  le  i  Juin 
1737 ,  auame  de  fes  lettres,  à  M.  de 
Sukn  n'efi  plus  âgoée  J^/^^râ,  mais 
toutes  fans  exception  FéJéric;  fingu-* 
iaritié  qu^  a  cofifervée  9  comme  on 
le  fait ,  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie,.  Ce 
n'eft  pas  ,  comme  on  le  voit ,  une^ 
habitude  qu'il  ait  contraftée  peu  à  peu 
&  par  ime  efpece  de  négligence ,  mais 
c'eft  au  contraire  ua  changement  qui 
paroit  réfléchi ,  marqué  poiu-  ainfi  dire 
par  ime  époque ,  &  trop  confiant 
d'ailleurs  poiu*  être  xm  pur  effet  da 
hafard.  fl  eft  à  préfumer  qu'il  y  a  eu 
quelque  caufe  affez  importante  d'un 
tel  changement. 

Q  4  Pwt^ 
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Peut-être  qiie  les  beaux-efprits  Ita-^ 
liens  avec  lefqiiels  le  P.  R.  commen- 
çoit  à  converfer  &  à  correfponâre  , 
liii  ont  infpiré  le  goût  de  Fcdéric  qiri 
répond  à  Pltalien  Federico.  Peut-être 
que  Voltaire ,  qui  aimoit  à  fe  moquer 
des  noms  gothiques,  terminés  en  ic 
&  en  t>i:  ,  a  effayé  d'adoucir  celui  de 
Frédéric  par  le  retranchement  de  la 
lettre  r. 


LETTRE 
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* 

.     LETTRE   LIV.  (N°8). 

A  Berlin  ,  ce  tz  Juin  17^7, 

jyioN  CHER  Diaphane, 

Pai  reçu  la  Vôtre  du  28,  de 
Saint-Pétersbourg,  avec  toutes  les 
nouvelles  agréables  que  je  pouvoîs 
défirer.  Vous  pouvez  juger  du  plaifir 
que  m'ont  fait  les  Mémoires  de  Votre 
Académie  ;  ils  m'ont  tiré  d'im  très- 
grand  embarras  par  rapport  à  plufieurs 
points  de  la  littératiu-e,  fur  lefquels 
î'étois  en  difpute ,  &  qu'ils  ont  édaircls. 
Je  Vous  ai  toute  roblis;ation  du  monde 
de  Vos  foins  obligeans  ,  de  Votre 
promptitude  à  me  fervir ,  &  de  Votre 
zèle  à  me  fatisfaire.  Le  refte  eft  mon 
affaire. 

Si 
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Si  Vous  aviez  pu  améliorer  Votir 
bibliothèque  en  même  temps  que-  la 
mienne ,  je  Vous  afTure  qiie  j'y  don- 
nerois  les  mains  volontiers ,  trop  heu- 
reux de  pouvoir  contribuer  à  la  fatis- 
faâion  d*im  de  mes  amis  ,  &  de  lui 
prouver  qu'il  n'eft  auam  ferviçe  qu^ 
puifïe  me;  rendre,  que  je  ne  veuille 
reconnoître. 

J'ai  été  attaqué  d'une  maladie  eonta-r 
gieiife  qui  règne  ici  y  mais  qui  n'eft  aïKU' 
nement  dangereufe  ;  je  Vous  l'écris  , 
afin  que  fi  Vous  l'appreniez  d'ailleurs  , 
Vous  fâchiez  au  jufte  ce  qui  «i  eft. 

Le  Dm  &  ma  Sœiu^  d€  Bmnswuk 
font  ici  :  j'ai  trouvé  le  premier,  pour 
{a  perfonne ,  très-change  ;  il  eft  roide , 
grave,  &  Duc  régnant  autant  que  fon 
Grand-pere.  Cela  n'eft  pas  fort  phi- 
lofophique  ;  qu'y  faire  ?  Ma  Soeur  eft 

toujours 
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tou)9«fs  ta  même,  é'ime  humeur  éga- 
lement enjouée ,  &  malgré  la  mocti- 
ficatlon  différente  de  fon  ventre ,  fon 
efprlt  ne  fe  «Paient  œ  aucune  manière. 
Voilà  U  gazette  du  jour. 

Adieu  ,  mon  cher  Diaphane  !  Il 
n'eft  point  de  fouhait  que  je  ne  faffe 
pour  Votre  bonheur,  étant  avec  ime 
très-fincere  eftime , 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très-fidellement  affeôionné  ami , 

FÉOÉRIC. 

P.  5. 

Ich  wunfche  Ihm  Gluck  [u  dem  gttniun 
Freund  den  er  mufs  m  Rufsland  angetroffen 
iaben.  Dêf^hen  Frewfdc  fini  fskr  r:tr^  und 
M^re  is  tînt  doppeki  Infamie  mcht  etkenndkh 
gegen  fie  lu  fiyn ''). 

*)  U  Vgus  félicite   de  Tami  fidelle  que  Vous  , 
avez  trouvé    en    Ruffie.  De   tels  amis  font 
très-rares,  &  ce  feroit  une  double  infamie  , 
àc  manquer  de  reconnoiflance  envers  eux. 

LETTRE 
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LETTRE  L  V.  (N  «  9  ou  lo). 

A  Berlin ,  ce  zz  Juin  tjjfm 

JVloN  CHER  Diaphane, 

Il  feroit  fuperfhi  de  Vous  faire 
rémunération  de  toutes  les  obligations 
que  je  Vous  ai  ;  fuffit  que  je  les  connois 
toutes,  &  que  je  fuis  plus  que  content 
des  foins  que  Vous  Vous  êtes  donnés 
pour  moi.  Quinze  joiU"s  plus  tard  y 
î'étois  perdu  *). 

Pai 

^)  Ce  pafl*age  donne  aiTez  clairement  à  en» 
tendre  que  le  P.  R.  venoit  de  recevoir 
Temprunt  que  M.  de  Suhm  avoit  dû  lux 
négocier  à  Petersbourg.  Si  Ton  ne  trouve 
ici  aucune  lettre  de  ce  dernier,  dans  laquelle 
il  en  foit  poiitivement  parlé ,  la  raifon  en 
cft  fans  doute  ,  que  fa  lettre  N.^  9  dont 
le  P.  R.  fait  mention  immédiatement  après 

le 
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-  J'ai  oublié  les  derniers  N.^  de 
mes  lettres ,  ce  qui  fait  que  je  ne  fais 
plus  oîi  j'en  fuis.  Celle-ci  fert  de  rc- 
ponfe  au  N.^  9  des  Vôtres. 

n  y  a  eu  ces  joiu-s  paffés  de  nou- 
velles tracafferies.  Le  tout  vient  d'une 
jaloufie  que  Bredow  *)  a  contre  Wol- 
den  **).  Le  premier  a  trouvé  le  moyen 

d'infinuer 

le  paflage  cî-deffu$,  ne  s'eft  point  trouvée 
dans  la  colleAion  des  papiers  de  cette  cor- 
refpondance;  mais  Ton  rencontrera  dans  la 
fuite  quelques  paflages  qui  rinflnuent  aiTez 
clairement. 

»)  Ancien  Gouverneur  du  P.  R. ,  Lieutenant 
Général  de  la  Cavalerie  ,  Chef  du  régi- 
ment des  Carabiniers  «  a  joui  depuis  1740 1 
jufqu*à  fa  mort,  d'une  penfion  honorable 
de  2000  écus.  Il  a  laiiTé  une  fille  ,  qui  eft 
Madame  de  WulfFen ,  à  Berlin. 

*♦)  Monfieur  de  Wolitn  a  été  Maréchal  de 

\        U  Cçiu:  du  Frince  d^  Fniffe,  Il  a  époufé 

.    une 
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d'infînuer  au  Roi  que  j'étois  un  homme 
fans  celigion  9  <jue  Mantmffel  *)  & 
Vous  aviez  beaucoup  contribue  2 
me  pervertir,  &  que  Wolim  étoîtim 
fou  qui  faifoit  le  bouffon  chez  nous  , 
&  qui  étoit  mon  favori.  Vous  favez. 
que  Taccufation  d'irréligion  eft  le 
dernier  refuge  des  calomniateiu^ ,  & 

que 

une  Demoifelle  de  Borkt ,  fœur  de  Madame 
de  Maupertuis  ,  grande  Gouvernante  de 
S.  A.  R.  la  PrincelTe  Amélie.  Madame  de 
Wolden  eft  morte  en  1778  ,  grande  Gou- 
vernante de  s.  A.  R.  kl  PrincedTe  Douairière 
de  Prufle. 

*)  Ceft  le  célèbre  Comte  de  Matiuuffel  , 
Confeilier  privé  &  Premier-Miniftre  de  la 
Cour  de  Saxe ,  remplacé  par  le  Comte  de 
Briihl.  Depuis  il  s*étoit  retire  à  la  Cour  du 
P.  R.  qui  Tappeloit  Ton  Quînie-vingt ,  Se 
après  avoir  paifé  quelques  années  à  Berlin  ^ 
il  cû  mort  A  Leipzig,  dans  TobTcurité.  Il 
ea  («ra  parlé  plus  au  long  à- la  fin  de  ces 
l^ettres. 
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cpie  cela  dk,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire; 
Le  Roi  a  pris  icu ,  je  me  fiiis  tenu 
{erré  y  mon  Régiment  a  £iit  mer-* 
▼eîUes ,  &  le  maniement  des  armes  , 
un  pat  de  Êirine  ]çtée  fiir  la  tête  àet 
Sc^iats,  des  hommes  de  fix  pieds 
pafles,  &  beaucoup  de  recrues  ont 
été  des  argomens  plus  forts  que  ceux 
4e  mes  calomniateurs.  Tout  efl  tran-* 
quille  à  pré&nt,  &  Ton  ne  parle 
plus  de  Religion  ,  de  Woldai  ,  dd 
flies  peifëcuteurs ,  ni  de  mon  régiment* 

Je  pars  le  15  pour  Amalthéc  , 
XSLon  cher  jardin  de  Rupin.  Je  brûle 
d'impatience  de  revoir  mon  vignoble , 
mes  cerifes  ^  &  mes  melons  ;  &  là 
tranquille  &  débarraffé  de  tous  les 
foins  inutiles  y  je  ne  vivrai  que  pour 
moi.  Je  deviens  tous  les  joius  plus 

avare 
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avaf  e  de  mes  momens  ;  je  m'en  rends 
compte  à  moi-même  ,  &  je  n'en 
perds  qu'avec  beaucoup  de  regrets. 
Tout  mon  efprit  n'eft  tourné  que 
vers  la  philofophie  ;  elle  me  rend  des 
fervices  merveilleux,  &  j'ai  beaucoup 
de  retour  poiu:  elle.  Je  me  trouve 
teureux,  me  trouvant  beaucoup  plus 
tranquille  qu'autrefois  ;  mon  ame  eft 
moins  agitée  de  mouvemens  tumul- 
tueux &  véhémens  ;  je  fupprime  les 
premiers  effets  de  mes  paffions ,  & 
je  ne  prends  mon  parti  qu'après  avoir 
bien  confidéré  de  quoi  il  s'agit.  Que 
le  principe  de  la  contradiâion ,  & 
que  la  raifon  fufEfante  font  de  beaux 
principes  !  Ils  répandent  du  joiu-  & 
de  la  clarté  dans  notre  ame  ;  c'eft  fur 
eux  que  je  fonde  mes  jugemens ,  de 
même  que  fiu"  ce  qu'il  nç  faut  point 

négliger 
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négl^ei*  de  circonilance  x^uand  an 
compare  des  cas,  pour  appliquer  aux 
tins  la  conféquencte  qu'on  a  tirée  des 
autres.  Ce  font  là  les  bras  &  les 
jambes  de  ma  raîfotl  ;  fans  eiix  elfe 
feroit  eftropiée  \  &  je  marcherois  , 
comme  le  gros  du  vulgaire ,  avec 
les  béquilles  de  la  fuperftitlon  &  de 
Terreur* 

Ma  foi  \  ia  plupart  des  hommes 
ne  penient  pas  ;  ils  ne  s'occupent  qjie 
des  objets  préfens  ,  ne  parlent  qije 
de  ce  qu'ils  voient ,  fans  penfer  à  ce 
.  qitëc'eft  que  les  '  Califes  cachées  &  les 
premiers  principes^  des  chofes.  Ce 
midi  j'ai  entendâ  Im  difcours  qui  ne 
rouloit  que  fur  la  différence  des 
folipes ,  &  fur  la  façon  la  plus  avan- 
tageufe  de  guérir  de  la  v^ .  *  •  •  >  hî^^ 
au  foir  ce  fut  une  '  differtation  de 

R  coiffures  > 
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coifilires ,  de  paniers ,  &  de  modfs 
'en  général,  &c*;  &  ces  gtns profond- 
dément  remplis  de  bagatelles  ^  tpujours 
talonnés  par  renniii ,  aiment  à  vivre 
&  appréhendent  la  mort  1 


\.-.. 


Je  ne  m'apperçois  pas  qu'au  liea 
d\me  lettre  ,  je  Vous  adreffç  ime 
épître  ;  mais  fi  Vous  faviez  avec 
quelle  rapidité  le  temps  me  paffe 
quand  je  penfe  à  Vous  ,  ou  cjue  je 
Vous  écris  ^  Vous   me  trouveriez 

cxaifable* 

'  » 

Adieu ,  moncher  Z>/û/?^«e  /  je  Vous 
aime  trop  géométriquement  pour  que 
Vous  puiffiez  me  foupçonner  d*inconf- 
tance ,  &  la  définition  48.^  SEuclide  *) 

fera 

*)  U  ne  fe  ttouve  proprement  que  3  5  dëfinî- 
tioos  à^yBncUdùi  miis  en  inetardt  dt  ce 

nombre 
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ttm,  iauâe  quand  mon  amitié  envers 
Vous  fe  démentira  ;  étant  avec  une 
parfaite  eflîme , 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très-fidellemenc 
a&âionné'aim, 

/  FÉDERICi 


nombre  ks  fuppbfitîoas ,  &  les  axiomes  qui 
fuiveht  les  définitions,  comme  il  paroît  que 
le  P.  R.  Ta  fait  ,  il  ell  à  préfumer  qu'il 
t*agit  tcî  de  Taxiome  9.^ 

Lt  tout  efi  plus  grand  quéfipariUi  axiomt 
érld^^t  0c  inconteûable. 


kl  LETTM 
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L  ET  T  R  E    L,V  I. 

à, 

Poêrskourg  »  It  9  AiUlti  rj$ji 
JVloNSEIGNEUR  , 

y  kl  reçu  à  la  fols  plufievirs  lettres 
dont  V.  A.^  R.  a  daigné  mTionorer  ^ 
&  ma  joie  en  a  été  extrême.  Toutes 
me  font  parvenues  jufqu'au  N.^  lo  , 
çn  comptant  celle  que  m'a  remife  le 
Capitaine  JFartenbcrg  qui.  ne  &it  que 
d'arriver,  La  plus  chère  &  la  plus 
précieufe  de  toutes  a  été  celle  qui 
m'a  rendu  la  vie  en  m'apprenant  le 
rétabliffement  de  V.  A.R.^  qui  doit 
maintenant  jouir  d\me  parfaite  fanté. 
Tavois  reçu  la  nouvelle  de  Son  indif- 
pofitiôn  par  le  B.  de  Mardefeld. 

Nous  avons  eu  ici  un  affreux  fpec- 
tade  ;  le  plus  beau  quartier  de  cette 

Ville 
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Vjle  vient  d'être  réduit  en  cendres 
Jdans  Tefpace  de'  deux  ou  trois  heures 
cle  temps.  Je  fuis  encore  dans  la  plus 
grande  çonfiifion ,  écrirant  cette  lettre 
fur,  un  coffre.  J'avois  précifément  reçu 
^ous  mes  meubles  par  un  vaiiTeau  de 
Stettin  ;  tout  a  été  tranfponë  fur  des 
barques  avec  Tordre  &  la  chanté  qu'on 
peutfe  repréfçnter  en  pareille  occafion. 
Le  feu  a  été  arrêté  à  deux  n^ifons  de 
la  mienne ,  &  derrière  moi  à  celle  du 
B.  de:  Mardefeld  qui  a  été  fauvée. 
Cétoit  la  nuit  ,  &  après  avoir  fait 
tranfporter  en  lieu  de  fiweté  tout  ce 
qu^il  avoît  pu ,  il  entra  dans  ma  coiu- , 
Fhabit  de  gala  du  joiu-  précédent  fur 
k  corps ,  parce  que  c'étoit  le  premier 
q[tt^il  avoit  trouvé  fous  fa  main ,  & 
îes  bas  à  moitié  déroulés  ,  repréfenr 
t^nt  au  natiurel  un  cothiurne  trggiqu?. 

R3  On 
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On  ne  gagne  rien  dans  ces  fortes 
ffoccafions,  auffi  ne  fais-je  pas  encore 
ce  que  j'ai  pgfdii.  Du  refte ,  je  n'ai 
jamais  vu  une  plus  vive  image  de 
Tembrafement  de  Troye  ;  car  au  travers 
des  flammes  &  de  la  fiunée  qui  coii- 
VToient  la  rivière  ,  comme  il  fait  ici 
joiu-  la  nuit  ,  je  voyois  voguer  des 
vaifleaux  tout  pleins  d'hommes  &  de 
haj:des ,  je  découvrois  la  citadelle  vis- 
à-vis,  à  droite  &  à  gauche  dés^  arcs 
de  triomphe,  plus  loin  de  glands  bâti- 
jnens  qui  paroiflbient  en  feu,  &  enfin  les 
Grenadiers  de  la  Garde  avec  leiurs  caf- 
qijes,  qui  venoient  porter  fecours,aché- 
voient  complètement  la  reffemblance. 

y.  An.  R.  s'appercevra  de  la  hâte  & 
de  la  grande  confufion  dans  laquelle 
l'écris  ;  ainfi  je  finirai  en  ajoutant  feu- 
lement que  nous  attendons  impatiem- 
ment 
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metlt  k'nouvefle  <îes  proueffes  que  le 
Comte  de  Munich  aura  faites  contre  iiçi 
Sérafquier  qui  s^eft  avancé  vers  lui  avec 
fept  Bâchas^  ce  cj^  fi^nifie,  avec  foi- 
xante  &  dix  iniUe  hommes^  Ce  T^utre 
côte  Lafci  *)  eft  aux  portes  de  Precopy 
&  on  s^mpatîeilte  de  favoir  comment 
il  y  aura  heurte  pdlir  entrer. 

Daignez,  MOVfSÉÎG N EUR, 
confervef  Vos  bonnes  grâces  au  plus 
fîdelle  de  Vos  fiijets  que  le  Ciel  vient 
pour  la  féconde  fois  de  fauver  des  flam- 
mes ,  fans  doute  poiu:  mettre  lin  jour  le 
comble  à  fes  vœux  ;  &  qui  après  cette 
douce  attente  ne  connfaît  pas  de  plus 
délicieux  fentiment  que  celui  de  pou- 
voir, &  d'ofer  Vous  affurer  du  tendre 
attachement  &  durefpeftueux  dévoue- 
ment avec  lequel  il  fera  toute  fa  vie,  &c. 

R  4  LETTRE 

*)  Mal  nommé  Lcjp  ,  p.  î}!. 
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L E  T T R E   L  V  II.  (N.?  1 1). 

<   -'     '  >   »  -  ' 

IV^lôN  CHER   DlÀPHANÇ> 

Ii^  fçmble  ^iç  tonskiéléraens  ligués 
aient  confpiré  Vo^e  perte,  LJeau  a 
penfe  Vqiis  être  ^mefte  dans  Votre 
voyage,  $ç  le  fetv  vient  de  Voiis  talom 
ner  deux  fols.  Avec  cela  le  froid  ex- 
ceffif  qu'il  f^it  en  hiver ,  ne  voilà-t-il 
pas  de  cpioi  Vous  abyxner  fvrfEfam- 
ment  ?  Qmttei  donc ,  je  Vous  prie  ^ 
au  plus  vite  up  pays  poiu*  lequel  Vous 
n'êtes  point  né  ,  &ç  revenez  dans  des 
lieux  pu  Vpus  favez  qiie  Votre  per- 
fonne  eft  chérie. 

Puifque  Votre  deftin  Vous  fait 
cependant  h^iter  dans  ces  lieux  loin-* 
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tains,  permettez-moi  de  tirer  encore, 
un  ufage  du  fëjoiir  qiie  Vous  y  ferez. 
Ayez  la  bonté  de  me  répondre  en 
détail' aux  points  que  Je  Vous  mar- 
querai ,  &  defquels  je  fouhaiterois  être 
inftniità  fond.  Vous  aurez  foin  d'écar- 
ter toutes  les  nouvelles  fautes  ou 
incertaines ,  &  de  ne  donner  place 
qu'aux  feules  vérités  que  Vous  ap- 
prendrez. 

Je  fouhaiterois  (avoir, 
ï.  Si  au  commencement  du  règne  du 
C\p.r  Pierre  L  les  Mpfcovites  étoient 
aufli  brutes  qu'on  le  dit. 
i.  Quels  changeriiens  principaux  & 
\itile$  le  Cijaix  a  faits  dans  la  Reli- 
gion ? 
j .  Dans  le  Gouvernement  qiû  tiçnt  à 

la  police  générale  ? 
4,  Dans  l'art  militaire  ? 

1- 
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5.  Dansie  commerce. 

6»  Qiiels  ouvrages  publics  commen- 
cés ?  quels  achevés  ?  quels  pro- 
jetés ?  comme  9  commimîcations 
de  mers ,  canaux ,  vaiffeaux ,  édi- 
fices ,  villes ,  &c* 

7»  Quels  progrès  dans  les  fciences  ? 
quels  établiffemens  ?*  quel  fruit  en  . 
a-t-on  tiré  ? 

^  Quelles  colonies  a-t-on  envoyées  ? 
&  avec  quels  fecours  ? 

9.   Comment   les  habillemens  ,   les 
mœurs ,  les  ufages  ont-ils  changé  ? 

'10.  La  Mofcovie  eft-elle  plus  peuplée 
qu'auparavant  ? 

1 1 .  Combien  dTiommes  à  peu  près  ? 
&  combien  de  Prêtres  ? 

[1  !•  Combien  d'argent  ? 
Ayez  la  bonté  de  me  répondre  à 

tous  ces  points ,  &  cela  fur  im  papier 

à 
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T  part.  Si  les  obligations  qiie  je  Voiis 
ai  dqà ,.  étoient  de  nature  à  pouvoir 
être  augmentées ,  ce  feroit  par  le  plarfir 
que  je  Vous  prie  de  me  faire.  Adieu, 
mon  cher  !  je  fuis  avec  une  très-par- 
&ite  amitié  y 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très-fidellemenf 
afiéâionné  anû  , 

FÉDÉRIC 


LETTRE 
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LETTRE  L  V  I  H.  (N.*  ii)i . 

Pctershourg ,  ie  i^  AaHè  1757, 
iVloNSEIGNEUR, 

J'ai  reçu  avec  des  tranfports  de 
joie  les  marques  jJe  Votre  gracieux 
fouvenir  &  les  affurâtices  de  Votre 
confiante  amitié,  par  la  lettre  dont  il 
a  plu  à  K  A.  R.  de  mlionorer  le  17 
du  mois  pafle.  Ni  mes  fondions ,  qui 
font  affez  pénibles  ,  puifque  je  fuis 
obligé  de  faire  feptanJe-deuK  werftes , 
c'eft-à-dire,  dix  mottelsmiltes,  chaque 
fois  que  çf  lelque  affaire  m'appelle  à  la 
Cour  quî  réfide  pendant  Pété  à  Peurhof, 
ni  rien  au  monde  ne  m'empêcheroit 
de  répondre  dès  à  préfent  à  ce  que 
y.  A.  R.  défire  de  favoir ,  fi  j'étoîs 
en  état  de  le  faire.  Mais  quoique  Vous 

ne 
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ne  Vous  foyez  pas  trompé  ,  MON- 
SETGNEURy  S\  Vous  avez  cru  que 
les  '^ints  de  Vois  queûions  font  im6 
parde  de  mon  étude ,  il  s'en  faut  cepen- 
dant bien  que  je  fois  déjà  en  état  de 
tendre  raifon  de  tant  de  chofes  ^  oe 
pouvant  me  réfoudre  à  rien  avancer 
fur  ce  fujet  dont  je  ne  fois  aupara- 
vant bieti  inftfuit  &  bien  convaincu 
moi-même.  Mais  je  promets  de  tia-* 
vailler  à  fatisfaire  là-deffus  V.  A.  Ri 
avec'  le  même  empreffement  que  j'au-» 
rai  toujotws  à  Liti  fkîre  connoître  mon 
zèle  en  toute  occafion  ;  trop  heiu-eux 
fi  j'en  pouvois  trouver  d'affez  impor- 
tantes pour  La  convaincre  pleinement 
de  mon  parfait  dévouement.  En  atten- 
dant je  joins  ici  la  copie  de  la  lettre 
du  Feld-Maréchal  viâorieux  à  fonffls, 
qui  peut  fervir  à  faire  conqpître  en 
parde  à  V.  A.  R.  la. différence  qu^il 

y 
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y  a  entre  la  Nation  Riiffe  d'à  préfem  j 
&  celle  qui  ibus  Pierre  /.  commença 
à  fe  manifefter  .par  la  j«rte  de  la 
bataille  de  Narva.l^s    Turcs:  j  tom 
Janiffaires  ou  Spahis ,  &  tous  d'élite  f 
au  nombre  de  vingt-trois  mille,  fe 
font  défendus  ,  poiurainfi  dire,  juf-* 
qu'au  dernier  homme ,  puifqull  y  en 
a  eu  dix-fept  miUe  de  tués ,  &  quatre 
mille  prifonniers,  lerefte  s'étantnoyé, 
le  SérafquUr  Baçha  à  trois  queues 
s!efl;  rendu  au    Lieutenant  Général 
Biran  ,  frère  du  Duc  de  Courlande^  que 
'K.  A.  R.  ne  connoît  pas  encore  fous 
ce  titre,  parce  qu'il  i^'a  pas  encore 
feit  fes  notifications  ,    mais   qu'Ell^ 
fugeroit  digne  de  cette  élévation  pair 
fes  grancfc  fentimens ,  fi  Elle  le  con-r 
noiflbit.  Comme  je  n'attache  aucune 
idée  de^politique  à  cet  éloge ,  Vouç 
trouverez  bon,  MONSEIGNEUR^ 

que 
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que  je  rend^  cette  jiiftice  au  Duc,  en 
le  nommant  à  un  Prince ,  juge  aufli 
éclairé  .du  vrai  mérite  que  Feû  celui 
auquel  j'ai  le,  bonheur  d'écrire.  On 
amènera  ct,&éj;afquUr  ici  ,  auffi  bien 
que .  le:  J^^cha  ^Oa^akaw.  L^  premier 
a  fait  ime  réponfe  auffi  ^ere.que  décente 
au  Général  Roman^ow  qul^lui  a  de- 
mandé comment;  il.  avoit  ofé  fe  dé- 
fendre, contti^  une  armée  fi  fonnidable  - 
—  »  Le  devoir  m'ordonnoit  de  me  dé* 
»  fendre ,  lui  a-t-il  dit,  je  n'ai  donc  pas 
>>  demandé  quelles  étoient  les  forces  de 
»  mon  ennenû ,  mais  je  me  fuis  cm  en 
»  état  ,de  réfifter ,  &  même  affei  fort 
»  pour  vous  vaincre;  je  vois  bien  que 
»  ce  qui  eft  arrivé  vient  du  Ciel  «.  — 
Le  pillage  d^Oc^f^Aow/ a  été  prodigieux  , 
car  cette  V îjle  étoit  fort  marchande.  On 
afllire  que  chaque  grenadier  a  £u  mille 

ducats  pour  fa  pant  On  a  tout  maûàcré 
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le  preimer  jour  ;  mais  enftute  ona'fàît 
prïfonnîers  ceux  qu'on  a  trbiivés  ààfis 
les  caves.  €ette  place  eft  uh  hexagone 
très-féguliérement  fortifié  ;  on  y  a 
trouvé  quatit-vingt'deux  •  pièces  de 
canons  de  foiite ,  &  fepi  mortiers. 

Maisiè  fais  trêve  aux  nouvelles  , 
cKÙnte  de  devenir ,  ou  ifnportim  en 
Vous  ctourdiffant  de  nouvelles  troJ> 
peu  intércffantes  pourVous ,  ou  indif- 
cret  en  abufant  de  Votre  bonté  à  m'e- 
coûter.  Mris  <juand  le  monde  entier 
retentiroit  de  nouvelles  toutes  dignes 
d'attirer  Vôtre  attention,  ôht  laiffet-  ^ 
moi  eiicore  efpérer ,  Grand  &  aimable 
Prince ,'  qu'elles  ne  Vom  feront  jamais 
oublier  l'heureux  mortel  que  Vdus  avez 
daigner  élever  à  kdignîtédé  Vôtreamî, 
&  qui  Vous  eft  dévoué  dé  cœur  & 
d'amé ,  &c. 

'  FinduTomeyremUr:-    " 
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CORRESPONDANCE 

FAMILIERE  ET  AMICALE 

D  E 

FREDERIC  SECOND, 

ROI    DE    PRUSSE, 

Avec  U.  F.  DE  SUHM,  ConfelUer  marne  de 
VEledeur  de  Saxe ,  &  fort  Envoyé  extraordinaire 
aux  Cours  de  Berlin  &  de  Peursbomg. 

TOME    SECOND. 


Sur  rÉiition  originale  de  Berlin,  priTilégiée  par  S.  M.  l*Empf«iir, 
S.  M.  le  Roi  de  Pruffe  &  S.  A.  S.  Mgr.  rEleftenr  de  Saxe. 


A     GENE  V  E  , 
Chez  Barde  ,  Manget  &  Compagnie. 

"     M.  DCC.  LXXXVÎI. 


CORRESPONDANCE 

FAMILIERE 
DE  FRÉDÉRIC  SECOND. 

LETTRE     LIX. 

A    Ranuiherg,  tt  il  Siptinin  iJJJi 

JVloK  CHER  Diaphane, 

"Pai  reçii ,  tnon  cher ,  Votre  belli- 
queufe  lettre  ;  je  n'y  vois  que  les 
triomphes  du  Comte  de  Munich ,  fie 
la  défaite  des  Titres  &  des  Tartans. 
Je  Vous  avoue  que  je  fuis  de  ces  per- 
fonnes  qui  aiment  à  partager  la  gloire 
tcm^  lU  A  des 
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des  autres ,  &  que  fans  la  phUofophîe 
j^  verrois  avec  inquiétude  tant  de 
grandes  aôions  fans  y  aflifter  •  Le  Comte 
dû  Munich  paro^t  vouloir  faire  VAU- 
xàndre  de  ee  fiecle  ;  il  gagne  des  ba- 
tailles comme  on  renverfe  des  jeux 
de  cartes-,  &  fait  conquérir  des  pro- 
vinces avec  plus  de  rapidité  que  d^autres 
ne  les  parcourent. 

n  y  a  im  bonheur  à  venir  à  propos 
dans  \e  mon^e ,  fai^  quQJi  on  ne  fait 
jamais  rien.  Le  Prince  (VAnhalt*^  qui 
eft  peut-être  le  plus  grand  Génénd  du 
fiecle,  dejwure  dansi  we  oJ)fçvïrité 
dont  lui  fçiil  peut  reflentir  tout  le 
poids  :  &  d'autres  qui  ne  le  yalent 
pas  de  biçn  loin ,  font  les  arbitres  de 

la 

^)  Léopolà,  Pmctd*Ànhalt^li>tffM^  qui  fVtoit. 
il  fort  diftingué  dans  la  guerre  Châlit,  pai^ 
ù  braroure  &  par  Tes  talcas  militaires* 
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Uttette^  CétL  revient  kct  €^iè  je  viens 
de  (fibe,  qu'il  ne  fiiffit  pas  Savoir 
fimtilettiefit  du  mërkê ,  mais  qu'il  fa^t 
eiicc^e  être  en  paâe  de  le  pouvoir 
£dre  éclater.  ^ 

Les  paiâblesr  haUitaDËff  A&Rtmuskfg 
ne  font  pas  fi  beUiqueu:]^:  ;  fe  irie  &it 
une  plus  grande  aâ^ire  de  déâicbei?  de^ 
terres  ,  (|Lie  di^  êiire  ]|)^[kérer  de^ 
lioipmes^;^^  &  je  me  ^onve  mille  foi# 
plus  h^^eux  de  mériter  ime  cDuronm 
civique,  que  le  triomphe^ 

Nous  allons  reprëlenteir  l^GUipâ  de 
fTaliaire^  dans  lequel  je  ferai  le  Hëro$ 
de  Théâtre  ;  j^  ehiÂ&  le  rôle  de 
PkibSbêt;  'û  êmt  bien  fe  contenterde 
quelque  chofe» 

ff^c?/^a  reçu  dii  CanSrtal  de  Fleuri 
itfie  lenre  flatleiife  au  po0ible  ;  (te 
jius ,  VEviqu^ck  Bamhrg  \m  Zr  renàii 

A  2  vifite  9 
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vifite ,  &  à  la  fin  de  la  converfatlon  ; 
liii  a  gliffé  en  partant  une  médaille 
d-or  dans  la  main ,  d\m  prix  confi- 
dérable.  Je  me  réjouijs  des  progrès  de 
la  Philofophîe ,  comme  de  Taugmen- 
tatioh  de  rtie^  revenus.  Cdl  le  bon- 
heur des  hommes  quand  ils  penfent 
jufte ,  &  la  Philofophie  de  Wolff  ne 
leur  eft  certainement  pas  de  peu  d'uti- 
lité en  cela.  Vous  qui  en  tirez  de  fi 
divins  fecours,  dites-moi  un  peu ,  mon 
cher ,  quand  reviendrez- Vous  la  pro- 
feffer  dans  nos  cantons  ?    Je  Vous 
avoue  que  jç  languis  de  Vous  revoir; 
je  voudtois  Vous  témoigner  ma  recon- 
noiffance ,  &  Vous  donner  des  marques 
de  mon  amitié. 

Ayez  la  bonté,  fi  Vous  le  pouvez , 
de  me  répondre  fommairement  aux 
queftions  que  je  Vous  ai  faites  ;  *un 

détail 
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►détail  demanderont  iTop  de  rediei^ 
ches.  Nommez,- moi  auiîi,  je  Vous 
prie  ,  Votre  ami ,  car  je  m'intéreffe 
à  fon  fort ,  &  .je  voiidrois  pourtant 
volontiers  favoir  c[iiel  efl  l'honnête 
homme  avec  lequel  Vous  êtes  en 
liaifon. 

Vous  me  connoiffez  ,  mon  cher 
Diaphane^  j'efpere  que  Vous  ne  dou- 
terez jamais  de  mon  amitié.  Elle  ri'efl: 
point  intéreffée,  Vous  le  favez,  mais 
«lie  peut  être  reconnoiflknte.  Je  fui^ 
avec  cette  eftime  que  Vous  méritez 
fi  bien , 

Mon  cher  Diaphane, 

-     Votre  très-fidelleitienc 
affèdionné  ami, 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE    LX. 

iVloNSEIGNEUR, 

DEsraifons  de  prudence  qiie  y.AJt. 
ap(>roiiveroit  fans  doute  fi  je  les  Lui 
détailloisr^  m'ont  fait  attendre  k  dé* 
part  d'un  Coiurier  pour  répohdre  à 
la  dernière  lettre  qii'EUe  m'a  fait  k 
^ce  de  m'écrire*  Je  comptois  alors 
me  dédommager  amplement  de  cette 
contrainte  en  Lui  parlant  librement 
de  tous  les  ennuis  que  me  feit  éprou- 
ver le  cruel  éloignement  où  je  me  vois 
condanwié  à  vivre  d'EUe ,  &  en  Lui 
peignant  avec  des  couleiu^  auffi  vives 
que  vraies  la  langueiu:  dans  laquelle 
me  plonge  l'abfence  '&  la  privation 

de 
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'de  tout  ce  qiû  peut  me  rendre  heii-^ 
reux.  Mais  n'ayant  jiu  fiiire  faire  un 
détour  ail  Courrier  que  je  fuis  obligé  > 
•d'expédier  fort  brufquemieiit  aùjoui*-  '^ 
d3iùi ,  je  ne  piilS  pourtant  en  profiter 
comme  je  le  défirois.  Car  encore  que 
mon  parfait  dévouement  H  ma  refpec- 
tueufe  tendreffe  pour  V.  A.  R.  fafTerit 
ma  plus  grande  gloire  &  toute  ma 
félicité  ,  en  foite  qiie  jfe  ne  puis  le 
cacher  dans  l'occafion ,  Vous  n'igrio- 
rez  pas,  MOtfSEIGNEURy  db 
combien  de  prudertce  je  dois  ufer  à 
f  égard  des  témoîgnagèi  que  j*ofe  Vorts 
donner  de  la  vivacité  de  mes  fenti- 
mens,  &  quoiqtte  Téctat  de  Vos  belles 
&  aimables  qualités  feftibie  donner  à 
chaam  le  droit  de  fe  dévouer  à  Votre 
augufte  &  facrée  perfonne  avec  tous 
les  fentiriiens  du  plus  tendte  &  du 

A  4  '       plus 
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plus  refpeôiieux  attachement,  &de 
Vous  le  témoigner  en  toute  liberté  , 
il  s*en  faut  bien  que  cette  liberté  nç 
foit  accordée  à  ceux  qui  trouveroient 
le  plus  de  fatisfaâion  &  de  plaiiir  à 
en  faire  ufage, 

Ceft  une  raifon  de  même  natiu-e 
qui  me  *iit  renvoyer  à  ime  occafion 
plus  fûre  de  répondre  en  détail  aux 
points  fur  lefquels  f^.  A^  R.  délire 
d'être  inllruite,  Elle  approuvera,  j'en 
fuis  fur ,  ma  prudence  à  cet  égard  , 
dès  qu'Elle  daignera  im  moment  Se 
mettre  à  ma  place  &  entrer  dans  ma 
fituation.  J'y  répondrai  cependant  affu- 
rément  ;  je  fupplie  fçidement  F'.  A.  R. 
de  me  donner  le  temps  de  bien  m'inf- 
tniire  moi-même  de  toutes  ces  chofes, 
.&  fur-tout  de  me  laiffer  choif^r  une 
PCC^fion  fûre  de  Lui  faire  parvenir  mes 

obfçr* 
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obfervations.  Elle  aiira  cette  bonté , 
j'efpere  ,  puifqiie  rien  ne  La  preffç 
encore.  Plût  à  Dieu  qii'EUe  eût  des  rai- 
fons  pour  être  plus  preffée  à  cet  égard! 

En  attendant  je  joins  ici  quelques 
confidérations  générales  dont  Votre 
pénétration,  MONSEIGNE  URy 
faïu-a  d'elle-même  tirer  les  confé^ 
quences  particulières. 

Ce  n'efl  pas  ime  petite  affaire  que 
de  parler  de  cet  Empire ,  de  its  habi- 
tans,  &  de  fon  état  politique.  Il  faut 
pour  cela  y  avoir  féjoumé  long-temps, 
&  avoir  obfervé  par  foi  -  même ,  car 
on  n'a  prefque  encore  aucim  ouvrage 
imprimé  dans  lequel  on  puiffe  trouver 
des  relations  affez  détaillées  &  affez 
fûres  fiu-  tous  ces  fujets.  Je  hafar- 
derai  cependant  d'avancer  ici  ce  que 
Je  regar'de  jufqu'à  préfent  pour  avéré 

parmi 


/ 
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parmi  tout  ce  qu'on  dit  de  cet  Etat^ 
£t  de  {ts  habitans. 


*)  Il  y  a  d'ici  i  Oc[akow  looo 
ireriles  ,  qui  font  environ  400  miUes 
d'Allemagne  ;  jufqties  à  AJlracan  A  y 
a  près  de  ^00  milles.  D'ici  à  Archan^ 
il  y  en  a  1 50  ;  Çc  jufques  à  la  Chine 
on  compte  au-delà  de  14,000  irerftes  ; 
il  eft  vrai  qu'il  fe  trouve  entre-deux 
ime  partie  de  la  Grande  TanarU.  Les 
frontières  du  côté  du  Nord  &  du  Japon 
ne  font  point  encore  bien  déterminées; 
depuis  cinq  ans  on  a  envoyé  de  ces 
côtés  des  Profeffeiu's  poiu-  faire  des 

recherches 

^)  Qtû  ne  pârott  kttt  qu*un  fragment  des  rela- 
tion&^de  M.  éU  Suhm  au  P.  R*  Comme  il  s^eft 
trouvé  confenré  parmi  les  papiers  de  cette 
correfpondance,  on  a  jugé  ^u*n  intéreflTeroic 
aflfez  le  Leâeur  pour  mériter  ici  une  place* 
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recherches  à  ee  fujet ,  &  Ton  tx>rûptt 
même  qu'Us  j)énëtrêront  juiqu*en  jiml- 
tique  à  laquelle  il  eft  ptohàAe  que  cet 
Eflftpire  touche  quelque  {wirt.  On  peut 
juger  de  là  que  fi  rimmeafe   Etat 
connu  fous  le  nom  de  Ruffk  Èuropimnt 
&  Ajiatiquc  étôitpar-tOut  auffi  peuplé 
tpie  la  Francéoti  ^AlUtfiagnty  il  méttfoit 
fatts  peine  V Europe  daris  fa  poché. 
Cependant  de  k  manière  dont  oti  y 
fait  les  recrues ,  on  voit  bien  qit^ 
îi'eft  pas  auffi  pauvre  en  habkâns  qti*oft 
femble  le  croire  ailleiu-s  ;    puifque 
aaueîlemeftt  poin-  former  un  corps  de 
60,000  hommes ,  on  ne  levé  que  le 
quatre-vingt-cfixieme.  Ce  qtû  renforce 
beaucoup  cette  confidération ,   c^eft 
Faffurance  que  l'on  a  que  la  population 
dé  rintérieur  du  Pays  n'eft  point  encore 
affez  bien  connue  ;  car  il  eft  avéré , 

que 
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quç  malgré  la  rigueur  des  ordres 
donnés  à  ce  fujet,  tel  poffeflèiir  de 
terres  qiii  fe  trouve  infcrit  pour  n*avoir 
que  cert  fûjets,  en  a  quatre  cents 
&  au-delà. 

Il  en  eft  de  même  des  revenus  qu'on 
n'a  pas  encore  bien  pu  fixer  ;  &  ceux 
qui  les  ont  bornés  à  douze  millions 
de  roubles ,  n'ont  affurément  eu  d'autre 
raifon  poiu-  le  faire,  que  de  déter- 
miner un  nombre  certain  poiu:  un  in- 
certain. Mais  quand  cela  feroit ,  cette 
fomme  feroit  plus  d'effet  dans  cet  Etat 
que  le  décuple  peut-être  dans  un 
autre  ;  ce  qui  fait  que  dans  ce  Pays 
on  rend  poflibles  des  chofes  auxquelles 
il  ne  faut  pas  penfer  feulement  ailleurs. 

Je  tiens  cet  Etat  invincible  fur  la 
défenfive  ;  c'eft  une  hydre  dans  ce 
cas  j  les  armées  y  naiflent  comme  les 

hommes 
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hommes  ailleurs ,  &  ne  coûtent  pas 
plus  de  peine  à  mettre  fur  pied  que 
Cadmus  n'en  eut  à  créer  des  hommes 
armés  de  pied  en  cap  en  femant  les 
dents  du  dragon. 

La  guerre  ne  coûte  rien  à  cet  Etat 
quand  les  armées  ne  fortent  pas  du 
pays  ;  &  je  n'appelle  pas  cela  fortir 
du  pays  que  d'aller  dans  des  déferts 
&  dans  la  Crimée  ;  parce  que  l'argent 
refte  dans  l'armée ,  &  rentre  avec  elle 
dans  le  pays. 

Une  guerre  réglée  ait  dehors  eft 
onéreufe  à  toute  Nation  ;  mais  que 
n'expédie-t-on  pas  en  deux  ou  trois 
campagnes  en  y  allant  comme  les  Ruffes 
le  font  ?  Quand  on  auroit  pu  douter 
de  ce  qu'on  peut  faire  avec  le  Soldat 
Ruffe,  il  n'y  a  qu'à  examiner  de 
fang-firoid  l'affaire  àiOciakow  ;  on  n'a 

peut-être 
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peut-être  rien  vu  de  p^l»  &  k  Serais 
ipiîer  arrivé  ki^  &  qui  a  eu  aflsz  de 
temps  pour  fe  remettre  ^  ne  faurcût 
encore  revenir  de  Ton  étoimement.  0 
ne  peut  pas  feulement  comprendre 
conanent  Tannée  a  pu  paffer  fans 
péril  par  ks  déferts  inunenfes  qu^elle. 
a  traverfés  pour  arriver  là^bas  ;  &  il 
dû  qu'on  peut  tout  attendre  de  troupes 
capables  de  foutenir  ime  telle  marche 
&ns  fueeomber  àlafaûn,  ou  à  lafoif^ 
ou  aux  ardeius  du  foleil.  Jamais  ^  dit* 
il  ^  l'armée  Turque  n'y  pafièrolt. 

Le  RuiÇe  eft  Soldat  auffi^tôt  qu^t 
eft  armé.  On  eft  sâr  de  le  noener  à 
tout,  {uirce  que  Ton  obëiâmce  eâ: 
aveugle  &c  i^  égale.  Avec  cela  il  fe 
nourrit  mal ,  &  de  peu.  Enfin  il  femble 
né  exprès  pour  les  grandes  expé- 
étions;  &  s'il  y  a  enc<»^  une  ^loiee 

qui 
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qui  piiiffe  nous  donner  une  idée  des 
troupes  anciennes ,  ç'eft  ime  armée  de 
Ruffes. 

F.  A.  H.  jugera  qu'il  ne  me  çon-» 
vient  pas  encore  d'entrer  fur  toiite^ 
ces  chofes  dans  un  pli^  grand  détail^ 
Les  relations  qu^EUe  ^ient  de  lire  fuf^ 
firont  pour  Lui  donner  d'avance  une 
légère  idée  d'im  Pays  &  d'une  Nation 
qu'EUe  juge  digne  de  Son  attention. 
J'efpere  Lui  donner  peu  à  peu  dans 
la  fuite  toutes  les  liraiieres  qu'Elk 
peut  défirer  fiu:  ce  fujet. 

La  réflexion  que  Vous  feites  ; 
MONSEIGNEUR  ,i  fur  le  bonheur 
qu'il  y  a  à  venir  à  propos  dans  le  monde^ 
eft  des  plus  juftes ,  &  feroit  très-propre 
à  conjfokr  le  Héro^  *)  dont  K  A.  R* 

a 

?)  U  »'»^t  îçî  €ltt  Princi   Léo^old  d^Mhalt^ 
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a  une  fi  haute  opinion  ,  fi  à  fes 
<jualîtés  giieitieres  il  favoit  joindre 
Votre  philofophie  ,  MONSEt^ 
GNEl/R.  Pour  ce  qiii  efldemon 
Hëros  *)  5  je  n'en  fyîs  pas  en  peine. 
H  iaiira  l'avantage  des  génies  fiipe- 
rielirS ,  qui  eft  de  fe  tendre  ,  pour 
âinfi  dire ,  maître  des  conjonftiires  , 
de  les  faire  naître,  &  de  les  gou- 
verner à  fon  gré,  par  Sa  fagefle  oit 
par  Sa  confiance ,  par  Sa  modération 
Ou  pRt  Sa  bravoure  j  félon  les  cas  & 
le  befôirt. 

J'efpere  bien  ,  pdur  le  coup ,  que 
f^,  A.  R.  ne  me  demandera  pas  de  qui 
je  parle  ;  ou  fi  quelque  chofe  pouvoit 

encore 

Dejfau  dont  le  P.  K.  avoït  fait  mention  dans 
fa  dernière   fettre  comme  de  run  des  plus 
grands  Généraux  de  fon  temps. 
.*)  On    comprend  que   Af.  de  Suhm  parie  î» 
du  Prince  Royal  lui-même. 
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encore  La  retenir  en  doute  ^  ce  ne 
pourroit  être  que  Sa  modeftie. 

Je  n'avois  prefque  pas  douté ,  Af  O  AT- 
SEIÙNÈUR  y  que  Vous  ne  devi-- 
tiafliez  que  l^ami  dont  je  the  lotie  id  ^ 
eft  le  Comte  Biron  *) ,  aujourd'hui 
Duc  de  Courîande.  Je  m'étois  effeâi- 
Vement  exprimé  avec  affez  de  vivacité 
en  Vous  faifaht  fon  portrait ,  poiu*  que 
Vous  duflîèz  penfer  que  jWois  trahi 
tnon  iecret  en  Vous  parlant  de  lui. 

rofe  efpérer,  MONSEIGNEUR^ 
tjue  Vous  avez  ajouté  foi  à  ce  que  je 
Vous  en  ai  dit ,  pouvant  Vous  aflurer  ^ 
coitime  ]e  le  crois ,  avec  la  plus  grande 
tertitude  hiunaine  ,  îjue  je  ne  me 
trompe  point  fur  le  fond  de  fôh  ca*« 
Tome  IL  B  raftere^ 

*)  Le  célèbre  favori  dé  Vîmpitaèrut  ^nà  i 
qu'elle  éleva  ,  de  fimple  particulier  quH 
itoit^  à  U  dignité  dé  Duc  dt  Couriindté 
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ràâere ,  qui  eft  fans  doute  auflî  pe\t 
connu  qu'il  mérite  beaucoup  de  l'être» 

En  vérité  on  eft  bien  fujet  à  fe 
tromper  dans  le  jugement  qu'on  porte 
des  hommes  ,  quand  on  ne  s'arrête 
qu'à  l'écorce.  Que  j'étois  mal  informé 
du  caraûere  du  Duc  Biron ,  &  quelle 
autre  idée  ne  m'a-t-il  pas  donnée  de 
liri  depuis  que  j'ai  appris  à  le  con- 
noître  de  plus  près!  Il  ne  me  feroit 
pas  difficile,  MONSEIGNEUR,  de 
Vous  faire  convenir  que  e'eft  im  grand 
Homnie ,  fi  cela  ne  m'entraînoit  dans 
im  grand  nombre  de  confidérations 
politiques ,  dont  Vous  ne  voulez  pas 
encore  entendre  parler. 

J'en  reviens  donc  à  la  Philofophîe; 
Je  me  fuis  bien  réjoui  avec  V.  A.  R^ 
des  honneurs  qu'elle  a  reçus  dans  la 
perfonne  de  Wolff\  car  pour  ce  grand 

Homme 
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Homme  lui  -  même  ,  il  étoit  comblé 
d'honneur  depuis  que  le  Marc-Aurdc 
de  notre  fiecle  s'étoit  déclaré  fon 
Partifan  &  fon  Protefteur. 

Je  fuis  fort  auîeux  dé  favôir  le 
fentiment  de  f^.  A.  R.  fur  les  opé- 
rations de  la  Hongrie.  Ne  voilà-t-il  pas 
im  Prince  bien  fervi?  On  écrit  que  le 
C  de  Seckendorf  eft  rappelé ,  &  que 
le  C.  de  Philippi  a  reçu  le  comman- 
dement. Ge  trait  figurera  mal  dans 
roraifon  fonebre  du  premier. 

Que  ne  puis-je  participer  aux  ai- 
mables amufemens  d'un  Prince  qui  fait 
réunir  tous  les  plus  nobles  goûts  ! 
Peut-être  me  trouveroit*il  digne  d'un 
petit  rôle.  L'héroïfme  eft  toujours  un 
bel  objet ,  même  lorfqu'empruntànt 
tout  fon  éclat  de  l'illufion ,  il  ne  fe 
montriB  qu^en  image. 

B  z  J^ 
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Je  Vous  envoie  ici  ,  MONSÊI-^ 
GNEVR  y  \m  petit  ProblêmetfArith- 
ïnétique  *)  dont  je  ferois  bien^e-que 
,Vous  me  donniez  k  folutiôn.  V.  A.  R^ 
a^ira  bien  de  la  peine  à  le  déchifirer  ^ 
&  pour  le  moins  autant  à  y  répondre  ; 

mais 

*)  ^Le  Problème  d'Arîtliinëtîque  dotit  îl  $*agît 
ki ,  n*eft  aiitre  chofe  que  le  Poftfcrtpt  ci-joiiit  ^ 
qui  fe  trouvoit  écrit  en  Chiffrer  »  c*eft-à-dire  ^ 
que  les  lettres  en  étoient  reprëfentées  par 
certains  nombres  ^  dont  le  P.  11.  &  M.  «ie 
Suhm  étoient  fans  doute  convenus  antérieu* 

•  rement,  puifqu'on  ne  trouve  nulle  part  dans 
leurs  lettres  Texplication  qui  auroit  dû  fenric 
de  clef  à  cette  écriture  myftérieufe.  On  devine 
aifément  les  raifons  qu'ils  avoîeot  d'avoir 
recours  à  une  telle  invention  ,  au  mojen  de 
laquelle  ils  pouvoient  correfpondre  fur  cer- 
tains fujets  fans  crainte  d^ètre  trahis  par  per- 
fonne. 

Le  Le^eur  curieux  verra  fans  doute  ici 
avec  plaifir  quelques  échantillons  de  ces 
lettres  myftérieufes  que  le  P.  R,  ^crivoit  à 

M. 
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maïs  cet  exercice  ne  laifféa  pas  i 
MONSEIGNEUR,  d'avoir  fon  uti- 
lité pour  Vous ,  ne  fut-ce  qii*en  exer^ 
çant  Votre  patience  ,  vertu  aufli  né* 
ceffaire  à  un  grand  Prince  qu'au  plus 
miférable  de  fes  fujets. 

P.  S. 

M,  de  Suhm»  Mais  comme  leur  contenu  eft 
au  fond  ce  qui  doit  le  plus  intéreifer  &  ex* 
citer  la  curiofité ,  on  s*eft  donne  la  pein» 
d'en  chercher  la  clef*  que  Ton  a  trouvée > 
non  fans  difficulté ,  à  Taide  de  quelques  inter* 
prétations  qui  fe  troûyoient  par-ci  par-là  fuc 
les  chiffres.  L^AIphabet  ci-joint  eft ,  comme 
le  prouve  évidemment  la  convenance  des 
iîgnes,  celui  qui  a  fervî  à  la  compofîtion  de 
«es  lettres* 

•  11% 
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P. Si  {EN   CHIFFRES): 

Le   Dîic  de   Courlandc  fe    fait  iin 
^laifir  de  Voiis  être  utile ,  fans  aucune 

vue 


la  15.  40.  65.  90. 

0  28.  53.  78;  1 

[03. 

h  16.  41.  dS,  91. 

P  2.9-  54.  79-  ^ 

[04. 

c  17.  42.  (/].  92. 

q  30.  55.  80.  : 

to^ 

d  18.  4}.  68^  93. 

r   31.  56.  81.  ] 

[06. 

e  19.  44.  69.  94. 

s    32.  57.  82.  1 

107. 

f  20.  45.  70.  95, 

t    33.  58.  83.  1 

to8. 

g  21.  46.  71.  96. 

u   34.  59.  84.  1 

[09. 

h  22.  47.  72.  97. 

V  35.  60.  85.  ] 

[la 

î    23.  48.  73.  98. 

w  36.  61.  86.  1 

;ii. 

k  24.  49.,  74.  99. 

X   37.  62.  87.  1 

[12. 

1    25.  50.  75. 100. 

y  38.  63.  88.  1 

[13. 

m  26.  51.  76.  ICI. 

z    39.  64.  89.  ] 

[14. 

p  27.  52.  77. 102. 

La  clef  de  cette  écriture  myftérieufe  confiée 
donc I  comme  on  le  voit,  dans  la  connoiflance 

des 
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vue  politique  ;  ainfi  je  continuerai  à 
régler  avec  lui  le  prêt  que  Vous  pouvez 
hardiment  accepter  d'une  grande  Dame, 
qui  penfant  d'une  façon  tout-à-fait 
digne  d'elle  &  de  Vous,  ne  prétend  par- 

B4  là 

^es  nombres  qui  fervent  i  reprëfenter  les 
différentes  lettres.  Chaque  lettre  a  quatre 
nombres  repréfentans ,  ce  qui  auroit  infiniment 
augmenté  la  difficulté  de  déchiffrer  cette  écri- 
ture ,  "fi  les  nombres ,  en  Aùvant  Tordre  de 
Falphabet ,  n^avoient  en  même  temps  confenré 
celui  qui  leur  eft  propre  ;  car  1 5  repréfente  a^ 
x6  repréfente^;  i?»  ^»  &  ainfi  de  fuite*  les 
nombres  fuivans  repréfentant  confécutive- 
ment  les  autres  lettres  dans  leur  ordre  alpha- 
bétique  )ufqu*à  \  ,  qui  efl  repréfenté  par  39 j 
Enfuite  Talphabet  recommence  par  le  nombre 
fuivant  40 ,  qui  eft  le  fécond  nombre  repréfen- 
.  tant  de  d  ;  41  eftie  fécond  nombre  repréfentant 
4e  & ,  8c  ainfi  de  fuite  jufqu*à  114  ,  qui  eft  le 
quatrième  &  dernier  repréfentant  de  \,  Si  les 
nombres  an  defTous  de  15  &  au  deflus  de  114 
qui  ne  repréfentent  rien,  fe  trouvent  mêlés 
parmi  les  autres  y  ce  n^eftque  par-ci»  par-là, 

entre 
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là  Vous  engager  à  auaine  reconnoîf^ 
fànce ,  &  ne  compte  qiie  fur  Votre 
cftime,  qu^eUe  méritedéjà  fanscela  par 
fes  fentimens  héroïques* 

D  n'y  aura  que  trois  confidens  d© 
cette  affaire,  le  Duc,  la  Dame*),  & 
moi.  Mandez-moi  donc  bien  clairement 
en  chiffres  la  fomme  qvi'il  Vo\is  faudra» 

Dites -moi  auffi  en  même  temps 
quelque  chofe  de  gracieux  poiu*  le  Duc 
qui  le  mérite  à  tous  égards,  ôç  chargezi 
mpi ,  fi  Vous  le  trouva?  bon ,  de  le 
féliciter  fur  fon  élévation.  U Empereur 
l'a  feit ,  même  avant  la  notification  ;  ôç 
le  Roi  de  PruJJe  hà  z  répondu  dans.  les. 
termes  du  jnonde  les  plus  pbligeans. 

Autant 

entre  deux  mots,  fans^ doute  pour  dérouter  oelu^ 
entre  les  mains  de  qui  ces  lettres  auroient  pi^ 
tomber ,  &  qui  en  auroit  cherché  la  cleCi 

t^  Cçtte  Dmc  eft  rimpératriçç^ 
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Autant  en  feront  les  autres  Têtes  cou- 
ronnées.  As  ont  leurs  raifons  de  poli- 
tique que  Vous  n'avez  pas  ;  ainfî  le  Duc 
iera  bien  plus  fenfible  à  Votre  attention, 
qui  le  flattera  agréablement  de  Fefpé- 
rance  d'acquérir  im  joiu"  Votre  amitié 
qu'il  mérite  par  bien  des  endroits. 

Pour  le  coup ,  Vous  n'aurez  pas  lieu , 
MONSEIGNEUR  ,  de  Vous  plamdre 
de  la  brièveté  de  cette  lettre  :  il  y  en  a, 
je  crois,  de  refte  pour  pouffer  à  bout 
toute  confiance  moins  à  l'épreuve  que 
la  Vôtre.  Je  me  hâte  donc  de  finir  ;  & 
poiu-  mettre  le  fceau  à  tout  ce  que  cette 
lettre  Vous  apprendra  de  mon  zèle  à 
Vous  fervir ,  agréez  que  je  Vous  réitère 
les  affurances  du  tendre  refpeft ,  &  du 
parfait  dévouement  avec  lequel  je  ferai 
jufcju'iiu  denuer  ipoment  de  ma  vie ,  &c,^ 

UETTRE 
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LETTRE    L  X  I. 

A  Remusherg ,  ce  1/  Novembre  ij^fm 

jVloN  CHER  Diaphane, 

Un  ancien  a  dit  une  fois  qu'il  n'y 
avoit  aucun  bonheur  parfait  dans  ce 
inonde  ;  &  c'eft  de  quoi  je  m'apperçois 
tous  les  jours.  Je  vis  en  paix  &  en 
repos,  l'ai  le  bonheur  d'avoir  des 
amis  que  j'aime  fincérement ,  &  dont 
je  fuis  fincérement  aimé.  Mais  le  mal- 
heiu^  eft ,  que  je  puis  fi  peu  jouir  de 
ces  amis,  que  la  plupart  font  fi  éloi- 
gnés de  Remusbcrg^  que  les  corref- 
pondances  vont  fi  mal ,  qu'il  faut  tant 
de  circuits  jufqu'à  ce  que  leurs  nou- 
velles me  parviennent ,  &  en  un  mot 
qu'ayant  le  plaifir  de  me  dire  que  j'ai 

de 
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ide  vrais  amîs,  j'aie  en  même  temps 
le  chagrin  de  ne  les  pouvoir  pofféder. 

Je  ne  reçois  qiie  toutes  les  fix  fe- 
fnaines ,  &  quelquefois  feulement  tous 
les  deux  mois ,  de  Vos  lettres  ;  & 
quoiqu'elles  me  caufent  toujours  beau- 
coup de  joie,  elles  ne  faiuroient  cepen- 
dant me  confoler  de  Votre  abfence- 
En  vérité ,  mon  cher  Diaphane ,  Vous 
êtes  im  efprit  trop  exquis  pour  le  pays 
oîi  Votre  pofte  Vous  attache.  J'ai 
penfé  dire  que  je  méritois  feul  de 
îouir  de  tout  Votre  efprit,  mais  j'ai 
craint  que  cela  ne  fentît  ti'op  la  pré- 
fomption  ;  quoique  d'un  autre  côté  je 
pourrois  me  juftifier,  parce  que  l'amitié 
parfaite  que  j'ai  pour  Vous  peut  me 
tenir  lieu  de  tout  autre  mérite. 

Vous  ferez  fans  doute  informé  de 

la 


iS        Corrcjpondanu  famîlien 

la  chute  de  SeckenJorf*) ,  jufte  puni- 
tion de  toutes  les  méchancetés  &c  de 
toutes  les  mauvaifes  adHons  qu'il  a 
commifes.  A  la  fin  il  a  fon  toiu-  y  & 
après  avoir  été  pendant  un  temps  infini 
ridole  de  la  fortune ,  il  devient  la 
proie  de  fes  ennemis  dans  la  décré- 
pitude. OnTaccufe  de  chofes  horribles, 

& 

*)  Voici  ce  qu'en  dît  TAuteur  immortel  dt9 
Mémoires  de  Brandebourg.  »  D*abord  après 
M  l'arénement  de  George  II-  au  uône,  (1726)  » 
M  le  Comte  de  Sechendorf  vint  i  Berlin.  U 
M  fervoît  comme  Général  en  même  temps 
*>  rSmpereur  &  la  Saxe  ;  il  étoit  d*un  intérêt 
M  ibrdide  ;  Tes  manières  groffieres  &  ruftres  » 
M  le  menfonge  lui  étoit  fi  habituel  »  qu*il  en 
H  avoit  perdu  Tufage  de  là  vérité.  C*étoic 
M  Famé  d*un  uTurier ,  qui  paflbit  unt&t  dans 
»  le  corps  d*un  Militaire  *  tantôt  dans  celui 
»  d*un  Négociateur.  Ce  fut  cependant  de  ce 
M  perfonnage  que  fe  fervit  la  Providence  pour 
N  rompre  le  traité  d*Haiiovre  (1727). . .  •  II 

>»  s*empar^ 


2ÏJ 
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Se  toutefois  vraifemblables,  pmfqu'elles 
h  ont;  beaucoup  de  rapport  avec  fon 
1  caraâere  ;  on  Taccufe  d'avoir  laiffé 
i         manquer   de  tout  l'armée  Impériale 

poiu:  aflbuvir  fon  avarice  fordide.  H 

n'y  a  pas  d'exaâions  qu'on  ne  lui 
.    impute  ;  fes  ennemis  rejettent  fur  lui 

le  mauvais  fuccès  de  la  dernière  cam-» 
\  pagne ,  &  la  prêtraille  anime  tous  les 

dévots 

»  !?empara  île  l*efpnt  du  ftoî  (  Frédéric' (îuil^ 
M  laumc)  arec  tant  ii*adrefle  »  qu*il  le  dirpofa 
>»  à  iigner  i  Wafterhaufen  un  traité  9,yf 
M  l'Empereur  m. 
Plus  bas  il  eft  parlé  dé  fa  difgrace: 
M  La  mauraife  tournure  que  prit  la  guerre 
«»  de  Hongrie  »  abattoit  TeCprit  de  TEmpe^ 
M  reur. . .  •  Aigri  des  maux  de  la  guerre  »  il 
»•  s'en  prit  à  fes  Généraux.  Seckendorf  fut 
fi  mis  en  prifoh  au  Château  de  Gratz  u. 

Il  obtint  pourtant  la  liberté  de  fe  retirée 
€n  Saxe,  ou  il  mourut  dans  un  âge  très- 
arancé ,  fur  une  de  fes  terres  «  pendant  k 
^erre  de  fept  ans. 
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dévots  contre  lui  à  caiife  de  la  Relî- 
^n.  Après  tout  il  me  fait  pitié.  Il 
A  vrai  qu'une  profpérité  continuelle 
avoit  rendu  Stckmiorf  d'une  hauteur 
îhfupportable  ;  il  eft  vrai  que  tous  les 
chagrins  qu'il  m'a  caufés  méritoient 
rétribution  ;  il  fe  peut  que  les  acai- 
fations  qu'on   vient  de  lui  intenter 
foient  bien  fondées ,  mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'ait  des  talens  excel- 
lens  pour  la  guerre ,  &  qu'il  ne  foit 
en  état,  plus  que  qui  que  ce  foit>  de 
rendre  des  fervices  fignalés  k  VEm" 
pereur.  Je  crois  qu'on  fera  dans  peu 
informé  de  fon  fort. 

Voilà  tout  ce  que  je  peux  Vbus 
iapprendre  de  plus  intéreflànt.  Pour 
ce  qid  me  regarde ,  j'étudie  de  toutes 
mes  forces ,  je  fais  tout  ce  que  je  puîs 
pour  acquérir  les  connoifiknces  qiu 

me 
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tne  font  néceflaires  poiir  m'acquitter 
dignement  de  toutes  les  chofes  qui 
peuvent  devemr  de  mon  reiTort  ;  enfin 
je  travaille  à  me  rendre  meilleur,  Se 
à  me  remplir  refprit  de  tout  ce  que 
Tantiquité  &  les  temps  modernes  nous 
fourniffent  de  plus  illuftres  exemples. 
Je  Vous  prie ,  mon  cher  Diaphane  , 
donnez-moi  bientôt  de  Vos  nouvelles^ 
&  foyez  fur  que  perfonne  ne  peut 
Vous  aiiner  davantage ,  que , 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très-fidellement 
^âionflé  amly 

FÉPÉRICJ 
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BilUt  en  chiffres  y  fans  Jîgnaturé 
&  fans  date  *)i 

(3  2. 48).  (23. 69).  (104. 94. 109. 37X 

(avoir)  (^^~ 

(15.  1 10.  78.  48.  31)*  (105.  84.  9a.' 
torze)  (mil-  ^ 

58.  78.  31.  39.  44).  (161*  73.  lOd^ 

le)  (écus)  (au) 

25.  19).  (94.  17.  59*  57>  (65.  59). 

(mois)  (d'Av- 

(7e.  103.  73.   1Ô7).  (43*  90.  lia. 

rU)  (Mai), 

31.  98.  50).   OU  de  (loi.  40i  J})é 

(ik) 
(98.  25.  32).  me  fufEront  avec  beau* 

(j'en) 

coUjp  de  iatisfaâioni  (73^  94^  102% 

(90* 

*)  Ce  6niet^  i  en  juger  )>af  les  dates  9c  le  contenu 
des  lettres  j  ou  a  été  envoyé  à  part ,  ou  s'efl 
trouvé  inféré  dans  la  lettre  qui  fuît.  La  pre-* 
«niere  fiippoûtion  paroît  cependant  la  plus  yrai' 
femblalbit* 
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(aurai) 

C90.    59.    31.    ly.    ij).     toujours 

(une)  (grande) 

C34.X7. 19).  (zi.31. 65.  jx. 68. 19); 

(obligation) 
C18. 16. 15.98.46.40. 33.48.  53.  52); 

(Duc)  (ta. 

au  (43.  109:41).  que  je  (108.  i  y. 

cherai)  (de) 

42.  22.  69.  31.  90.  73).    (18.  44). 

(lui)  (mar- 

(25.     84.    48).     (26.    65.     56. 

quer)  (avec) 

80.  84.  94.  106)".  (40.  60.  94.   17); 

(le)  (tpns)  (il) 

(75.  19).  (58.69.  51.  32).  (98.  25); 

.    (fufit)  (que) 

(32.  34.  20.  73.  108).  (105.  34.  94).- 

.00  (fuis) 

^23.  19).  ne  (57. 109.  23.  i07.)pas 

(ingrat) 

(75.  27.  71,  81.  40.  108).  fi  on  veut 

(des)  (fùre- 

(18.  44.  Ç7).  (3.2.  59.  56.  94. 

Tome  IL  Ç  iO?t 
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tés)  Ce)        C™'of- 

io8.  19.  107).  (48-  44-).(*<5-  Ï03)- 
fre)  '(de)         ^     (fai- 

45.  «I.  69).  (i8:  44).  (ao.  90.  4S. 

,e)  (avoir)  ^  ^    ("")    . 

8i.94).(i5.«5-i8.98.3i).(io9.x7). 

(figné)  (de) 

(8i.  7Î.  7»-  77-  44)-    (43-  ^S)- 
(mon)  (frère) 

(51.  55.  lOîX  (45-  8ï.  69.  31. 94> 
yoiis  pouvez  bieft  Vous   ima^er 

(fans)     '  '        (qu'U) 

(31.  ly.  27. 82).  <i05.  34. 48.  loo).' 

(fâche),  (de) 

^57.  90.  17.  97.  69).    (18.  94)» 

(quoi)  (il)  (s'a- 

£3b.  109. 18. 98).  (23.  75).  {yi.  40» 

fft)  (en)  (au- 

ai-  73-  33)-     ('9-  'oO-    (65-  59- 

cune)  (façon) 

vji.  34.  77.  19).  (95.  15.  67.  53. 17). 

(il)  (pût)    . 

sii  €[He  feuleinent(^i  8.1  oo).(29.3  4. 108) 

(8z. 
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(s'en)  (douter). 

C81.69.  27).  (4î.  53.84.  J3-44-30* 
Ce  font  mes  affaires ,  &  Voiis  poiiyez 

(j'ém- 

bienVoiis  imagmerque  (13  *  44. 5 1 .  29» 

ployerai) 

^5.  io3é  II3,  19.  31.  40.  98).  toute 

"(la)  {pimiden- 

(50.  65)*     (79.  106.  59.  18.  65.  77* 

ce)  (poffible). 

17.  69).  (104.  78.  57.  23.  41.  50.  69)* 

Si  Vous  ne  le  croyez  pas  néceffaire 
cela  vaudra  d'autant  mieux  ;  mais  cf efl 

ieulçment   en    cas   c[ue    (98.  6())i 

(vientie)  (à) 

(60.  23.  44.  77.  ICI.  69)»  (15). 

(mourir). 

(51.  78. 109.  81.48.  ^i)»  Adieu, mon 
cher,  il  eft  minuit.  Bon  foir ,  je  fuis 
tout  à  Vous» 

C  2  LETTRE 
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LETTRE    LXIL 

« 

A  Rimusherg ,  ce  16  Novtmhre  ly^ji 

iVLoN  CHER  Diaphane, 

Il  m'eft  bien  douloureux  de  me 
voir  réparé  de  Vous  d'une  fi  cruelle 
manière ,  &  de  ce  que  Votre  defHnée 
Vous  attache  à  un  endroit  diflant  de 
plus  de  deux  cents  milles  de  Remuf- 
berg.  Pour  furcroît  de  défagrément  je 
ne  reçois  que  très-rarement  de  Vos 
nouvelles ,  ce  qui  n'éft  pas  ime  petite 
mortification,  lorfqu*on  aime  fincé- 
rement  fes  amis. 

J'entre  entièrement  dans  les  raifons 
qui  Vous  empêchent  de  me  mander 
les  particularités  que  j'avois  fouhaité 
de  ikvoir  touchant  la  Ruffîe.  Je  Vous 

avoue 
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avoue  qiie  ma  curiofité  n'avoît  pas 
confulté  la  prudence  comme  elle  auroit 
dû  le  Élire.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'heu- 
reux, c'eft  qu'on  ne  hafarde  jamais 
rien  avec  Vous ,  &  qu'ime  imprudence 
de  ma  part  n'en  entraînera  jamais  de 
la  Vôtre. 

Que  maudite  foit  la  malheureufe 
politique  qui  oblige  les  hommes  à  ne 
pouvoir  fe  témoigner  l'amitié  qu'ils 
ont  les  ims  poiu:  les  autres.  Powquoi 
ne  puis-je  Vous  donner  des  marques 
de  toute  mon  eftime  &  de  toute  ma 
reconnoiiTance  ?  &  quel  efdavage  ^ 
quelle  tyrannie ,  que  de  n'ofer  fe  té- 
moigner des  fentimens  ii  raifonnables  î 
En  vérité  le  monde  eft  bien  de  mau« 
vaife  hiuneur  dans  le  fiede  oii  nous 
fommes ,  &  c'eft  ime  étrange  néceffité 
que  celle  de  n'ofer  pas  être  reconnoif- 

C  3  fant 


j8        Comfpondance  famtùert 

fant  hardiment.  Quoi  qu'il  en  {<At^ 
figurez^ Vous  toujours  mon  cœur  ,  & 
lifez-y  tous  les  fentimens  que  rinclî-*^ 
nation ,  Teftime ,  Tamitié ,  &  la  véri* 
table  reconnoiflance  infpirent.  Je  voii* 
drois  poviv<rir  Vous  en  envoyer  la 
carte ,  perfuadé  que  Vous  auriez  lieu 
d'en  être  entièrement  fatisfait. 

Je  n'ai  aucune  réponfe  à  faire  à  tout 
ce  que  Vous  me  dites  d'obligeant.  La 
tendrefie  Vous  a  mené  la  plume  ,  & 
on  fait  qu'elle  eft  aveugle  comme  la 
fortune.  Je  Vous  prie,  mon  cher  > 
rayez  tout  mon  héroïïme  ,  jufqu'à 
l'amitié  près  que  j'ai  pour  Vous.  Si 
les  qualités  du  cœur  peuvent  entrer 
dans  la  compofition  d'un  héros  ;  fi  la 
fidélité  &  l'humanité  peuvent  tenir 
lieu  de  cette  fiu-eur  bnitale  &  fouvent 
harbarç  des  conqjuérans  ;  fi  le  difcer^ 

nçmçnt 
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tïeinent  &  le  choix  des  honnêtes  gei^ 
peut  être  préféré  au  vafte  génie  de 
ceux  qui  conçoivent  les  phis  grands 
defieins  ;  û  enfin  les  bonnes  intentions 
&  la  douceur  font  préférables  à  Paâir 
vite  de  ces  hommes  remuans  qui  fem^ 
blent  être  nés  pour  bouleverfer  tout 
le  monde  ;  alors  ^  &  à  ces  conditions , 
Je  peux  entrer  en  compromis  avec 
eux.  Mais  comme  toutes  ces  qualités 
que  je  viens  de  citer ,  la  bonté  ,  la 
douceiu*,  &c.  ne  font  capables  que 
de  former  \m  bon  citoyen ,  &  non  un 
grand  homme ,  je  rfai  pas  le  vain 
orgueil  de  prétendre  à  ce  titre,  &je 
Vous  aiTure  que  j*y  préférerai  conf- 
tamment  ceux  de fidelle  ami,  d'homme 
compatiflant  aux  miferes  des  hommes  , 
&  enfin  d*homme,  qiû  ne  croit  être 
homme  que  pour  faire  du  bien  aux 

C  4  autres 
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autres  hommes  en  quelque  fituatîon 
qu'il  fe  trouve. 

J'ai  lu  avec  contention  d'efprit  Votre 
fyftême  mathématique  &  arithmétique; 
j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  poiu-  y  répondre; 
i'efpere  cependant  de  m'être  bien  ex- 
pliqué ,  &  de  la  façon  que  Vous  le 
fouhaitez. 

Kaiferling  *)  qui  connoît  le  Cornu 
Biron  poiU"  avoir  étudié  avec  lui  à 
Kçmigsberg ,  m'en  a  toujoiws  fait  un 
portrait  fort  avantageux.  Vous  ne 
faites  que  me  confinner  ce  qu'il  m'en 
a  dit.  Je  fuis  bien  aife  qu'il  foit  de  Vos 
ami$.  Cpmme  il  eil  honnête  homme  y 

U 

*)  Admirateur  léXé  &  éclairé  AeFriiiric  II, 
qu*i]  a  fervi  long-temps  &  utilement  en  qua- 
lité d*Aide- de-camp  Major.  Le  Roi  a  beau« 
coup  regretté  fa  perte ,  &  Ta  fait  jouir  d*u«e 
penfion  de  i  joo  écus  jufqu^à  h.  mort ,  arriver 
vers  1743. 
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11  mériteroit  de  Têtre ,  &  cette  qualité 
le  rend  plus  refpeôable  à  mes  yeux 
que  s*il  étoit  Roi.  Qu'eft-ce  en  effet 
que  ce  vain  titre  ?  &  quel  change- 
ment produit-il  dans  ITiomme  ?  Je  dis 
qull  n'en  produit  jamais  d'avanta- 
geux ,  &  qu'on  a  vu  plus  d'une  vertu 
obfaircie  fous  l'ombre  du  trône.  Il  eft 
vrai  que  les  Rois  font  les  fymboles 
mortels  de  laMajeftéde  Dieu;  mais 
voilà  tout  ;  car  ôtez-leiu*  la  puiffance, 
la  grandeur,  leur  Cour  &  leiu-s  flat- 
teurs ,  il  fe  trouve  que  ce  ne  font  la 
plupart  que  de  pauvres  hommes,  fans 
vertu  ,  &  peu  dignes  d'infpirer  de 
l'admiration. 

Vous  me  ferez  donc  grand  plaifîr 
de  dire  au  C.  Biron ,  que  je  le  félicite 
de  tout  mon  cœiu*  fiu:  fon  avènement 
au Duchié  de  Courlande ;  que  )e  prenois 

toujoiu-s 
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toujours  part  à  la  fortime  des  gens 
de  mérite ,  &  que  quelque  inconnu 
qu'il  me  foit ,  il  me  fuffifoit  d'être 
inftniit  de  (es  belles  qualités  pour 
m'intéreffer  vivement  à  tout  ce  qui 
•pourra  lui  être  avantageux. 

Vous  ne  me  parlez  que  du  rappel 
de  Scckmdorf^  &  j'y  ajoute  la  nou- 
velle de  fa  détention.  Il  eft  arrêté 
aftuellement  à  Vienne.  Ses  ennemis 
l'acclifem  d'une  infinité  de  malverfa- 
tions.  Les  principaux  chefs  d'acaifa- 
tion  tombent  fur  les  moyens  illicites 
qu'il  a  mis  en  ufage  poiu-  s'enrichir 
dans  la  dernière  campagne.  Ses  amis 
débitent  ici  qu'il  trouvera  moyen  dô 
fe  purger  de  toutes  ces  imputations, 
&  qu'il  fe  lavera  blanc  comme  neige. 
Poiu-  moi  j'en  doute  ;  car  il  eft  connu 
que  l'avarice  fut  de  tout  temps  le  vice 

auqud 
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auquel  il  a  le  plus  fortement  incline. 
Ce  qm  eft  fur  ,  &  fur  que»  Voo^ 
pouvez  compter  ,  c'eft  que  fon  rôle 
eft  fini ,  &  qiie  jamais  on  n'entendra 
jpliis  nommer  le  nom  de  Scckmdorf. 
Le  Cardinal  Nepote  *)  eft  parti  de  Berlin^ 
&  entre  dans  le  fervice  SAnfpach. 

Quelle  vieiffitude  !  quel  changement 
j'apide  de  la  plus  brillante  fortime  au 
malheur  le  plus  inopiné  !  s'écrieroit 
très-éloquemment  un  Orateur  à  cet 
endroit-ci*  En  effet  il  n'auroit  pas 
tort  ;  car  comparez  un  moment  la  fitiia- 
tion  du  Cornu  Seckendorftn  l'année  28 
&  19 ,  avec  la  fienne  d'à  préfent. 
Cétoit  lui  qui  étoit  l'arbitre  de  l' Aile- 
magne ,  qui  régloit  tout  ,   &  de  la 

manière 

»)  On  ne  fait  qui  eft  ce  Cardinal  Népote ,  8c 
Ton  croit  que  c*eft  un  nom  fuppofë.  H  n*y  a 
eu  à  Berlin  que  le  Cardinal  de  Zin\cndorf. 
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manière  du  monde  la  plus  impërieiife 
&  la  plus  abfolue  ;  il  faifoit  des  traités  ^ 
accommodoit  ou  brouilloit  les  PuiC- 
fances  félon  fon  bon  plaifîr  >  &  voyoit 
même  des  Princes  Souverains  s'abaiiTer 
jufqu'à  hii  faire  la  cour.  Le  printemps 
de  cette  année  il  gouvemoit  à  Vwmt 
tout  le  Confeil  de  FEmpereur  ;  il 
amenoit  les  événemens  comme  il  le 
jugeoit  à  propos ,  &  difpofoit  fouve- 
rainement  de  tout  dansfon  armée  ;  fix 
moisfe  paflent ,  &  cet  homme  qu'une 
profpérité  continuelle  avoit  élevé  juf^ 
qu'au  fommet  de  la  roue  de  la  fortime , 
eft  précipité  tout  d'im  coup  de  fa  fphere, 
fans  prévoir  Kmpétuofité  du  coup  qui 
Tabat  ;  il  ne  lui  refte  que  la  haine  de 
Farmée  qu'il  a  commandée  ;  &  Ton 
peut  dire  que  le  public  n'a  attendu 
que  le  moment  de  fa  chute  poiu-  fe 

déclarer 
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déclarer  fon  ennemi.  Il  eft  (tir  que  les 
intrigues  des  Jéfuites  n'ont  pas  peu 
contribué  à  le  perdre.  Je  crois  que 

(Lichtenfteiii) 

^5-73-'7-33-94-77-ï7-83-i9-98-io2; 
n'y  a  pas  peu  contribué  de  fon  côté  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efiquele 

(P.)  (de)  (Deffau) 

(29).  (18.44.)  (93- 69- 3^- M- 34)* 
y  a  eti  fa  part.  Voilà  un  exemple  bien 
éclatant  des  infidélités  de  la  fortune. 
Seckêndorf  en  a  été  Hdole  pendant 
toute  fa  vie^  &  à  cette  heure  qu'il  eff 
ikxx  fôn  déclin ,  &  dans  fa  décrépitude^ 
elle  lui  tourne  le  dos.  Le  Roi  le  plaint 
InfîniAiem.  Poiu*  moi  je  le  plains  en 
cas  qu'il  foit  innocent  ;  mais  en  cas 
qu'il  foit  coupable ,  je  ne  le  trouve 
guère  digne  de  compailion. 

D'ailleurs  les  affaires  de  V Empereur 
vont  auffî  mal  qu'il  eft  poflible  en 

Hongrie 
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Hongrie^  Les  François  travaillent  éè 
tout  ieitr  pouvw  à  rétablir  rvinion. 
&  la  paix»eRtrei'£^erei^r  &  les  Turcs  ^ 
&  il  n'eft  pas  douteux  qu'ils  n'aient  iin 
plan  formé  de  fondre  de  tous  côtés  fiu* 
V Empira  Rujjun.  Je  crois  que  c'eft  de 
ces  plans  dont  on  doit  plutôt  admirer 
la  hardiieile  <]ue  la^lidité«  IleAcer-^ 
tain  que  le  monde  produlia  dans  peu 
de  nouveaux  événemens^  Pour  moi  » 
qui  n'en  âiis  que  ipeâaÉau:  ^  {dont 
je  rends  grâces  à  Dieu) ,  je  vois  tout 
ce  qui  fe  fait  avec  un  regard  ûoitque^ 
&  fans  m'inquiéter  de  (juoi  que  ce  foit* 
Depuis  quatre  mois  que  \e  fuis  ici, 
je  n'ai  pas  difcontinné  d'étudier.  Je 
me  ùàs  un  devoir  de  bien  employer 
mon  temps,  &  d'en  tirer  tout  le:fruit 
qu'il  me   fera  poffible;  Pour  Vous 

communiqvier  >quelquç$  z  ^^^  ^^  '^^ 

amufe- 
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amufemens  ,  je  hafarde  de  Vous  en- 
voyer iine  Ode ,  dont  le  fujet  ne  m'a 
pas  été  de  peu  de  fecoiu-s.  Encore 
un  coup ,  mon  cher  Diaphane^  exaifex 
mes  folies ,  &  regardez  cette  Ode  avec 
quelque  indulgence  ;  ce  n'efl  pas  poiu- 
mendier  Votre  approbation ,  mais  pour 
Vous  rendre  compte  de  mes  amufe- 
mens 9  que  je  Vous  l'envoie. 

Nous  partons  la  femaine  qui  vient 
pour  Berlin.  J'y  retrouverai  mon  feu 
de  cheminée  ,  mais  je  n'y  retrouverai 
pas  celui  dont  l'entretien  charmoit 
mon  ame.  Souvenez-Vous ,  mon  cher 
Diaphane ,  qull  y  a  en  Allemagne  une 
petite  contrée  fitiiée  dans  ime  vallée 
affez  riante  &  tout  entourée  de  bois, 
oîi  Votre  nom  &  Votre  fouvenir  ne 
périront  point  tant  que  je  l'habiterai  ! 
Souvenez-Vous  de  Votre  ami  qui ,  dans 
I  quelque 
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quelque  endroit  du  inonde  qu^  fe 
trouve ,  &  dans  quelque  fituation  que 
la  flûte  des  événemens  le  place ,  ne 
cefTera  d'être  ayec  toute  Teltinie  &  la 
reconnoiflance  imaginables  , 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  très-fidellement 
afièâionné  ami, 

FÉDÉRIC. 

la  longueur  de  cette  lettre  pourra  Vous  faire 
juger  de  mon  lotfir. 


ODJE. 
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O  D  E. 

X  6 1  dont  la  (âgefle  adorable  i 
t)e  rUnivers  conçut  le  plan , 
Toi  dont  le  pouvoir  ineffable  i 
EXun  mot  le  tira  du  néant; 
Divin  Auteur  de  la  nature , 
SouiFre  que  plein  d'une  ardeur  pure  l 
Pofe  publier  en  tous  lieux  > 
Et  ta  douceur  &  ta  clémence  » 
Et  que  dans  ma'  reconnoiflknce  , 
Ma  voÎK  s'élève  jufqù'aux  Cieux  ! 

Ceft  Toi ,  c'eft  t^  grâce  infinie  i 
Qui  d^ns  ton  confeil  éternel ,  . 
Daignant  m'appeler  à  la  vie , 
Me  mit  dans  ce  nionde  mortel. 
Ceft  toi  feiil  par  qui  ma  paupière 
S'ouvrit  aux  traits  dé  la  lumière  > 
Sans  toi  dans  l'étemelle  nuitj 
Sans  corps  ^  &  (ans  intelligence  ^ 
Je  n'eus  point  reçu  l'exiftence , 
Et  l'amour  ne  m'eût  point  produit. 
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La  droite  raîfoli  qui  m'éclaire 
De  tes  dons  les  plus  précieux  « 
De  la  fange  de  cette  terre 
Elevé  mon  elprit  aux  Geux. 
Dans  le  moindre  de  tes  ouvrages^ 
Elle  me  montre  les  images 
D*un  Dieu  puiitànt  9  d'un  Créateur  ; 
Le  ver  qin  rampe  fur  la  terre 
Plus  qi»  la  foudre  &  le  tonnerre 
Me  £^t  adorer  ta  grandeur* 

Le  mdhde,  ce  fupeii>e  ouvrage  ^ 
Qui  fu^t  à  tous  nos  befbins  ; 
\/^  biens  dont  tu  permets  Tufàge; 
Dont  nous  jouiflbns  par  tes  foins  ^ 
Toutes  les  douceurs  de  la  vie  ,     ^ 
Les  faveurs  dont  tu  Tas  remplie , 
Tout  fiit  fait  pour  nous  contenter  ; 
Et  ton  infinie  ïàgefle 
Dans  ce  monde  m'offre  (ans  cède 
iTout  ce  que  j'y  puis  fouhaiter* 


Voy« 


:  JU  iFrldcric  Sicond^  { I 

Voyez  du  fein  de  f opulenc^e 
Sortir  la  troiipe  des  B«at]x*ArtsI 
Ils  font  conduits  par  la  Science  > 
Et  rangée  ibus  fes  étendards  > 
Ils'  s'érigent  un  «édifice. 
Ici  des  couleurs  l'ar^âce  i         > 
Me  trace  des  objets  abTens;  , 
Là  hi  fublime  Poéfie  »  . 

Menant  fa  iœur>  la  Symphonie» 
A  la  fois  charme  tous  mes  km* 

O  I^n  !  de  tes  ^ns  ioefFahles 
Qui  peut  compter  la  (piantité  i 
Ta  main  fur  les  plus  iniférables 
Répand  richement  fà  bonté. 
£t  lotfque  la  mort  dévorante  ; 
D^un  coup  de  fa  &ux  défôlanteÀ 
Vient  de  moifTonner  nos  l>eaux  jours  > 
Ce  n'efl  point  fa  foreur  cruelle  , 
Mais  c'efl  ta  bonté  paternelle 
(Qui  de  xioa  maux  finit  le  cours, 

Di  Oui; 
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Oui ,  rhomme  compofé  d'aiplc , 
Doué  d'organes  &  de  fens, 
Eft  de  natu»  tr<^  fraplc 
Pour  devenir  vainqueur  du  temps. 
Le  feu  de  fâ  frêle  jeunefle , 
Ou  les  glaces  de  Ùl  vieilleilè  , 
Toujours  précipitent  fes  pas;     , 
Telle  qu'une  vapeur  légère  , 
Son  exiflence  paflagere 
5e  perd  dans  l'ombre  du  trépas.' 

< 

Ah  !  quand  mon  ame  appefantîe 

Subiroit  la  loi  de  Ton  corps  9 

£t  defcendrdit  anéantie 

Dans  le  fombre  empire  des  morts," 

Grand  Dieu  ,  ta  clémence  infinie 

Dans  aucun  fens  ne  fe  dénie  » 

En  me  condamnant  à  périr 

Ta  bonté  fe  fera  connoître.  • 

Eft-ce  un  malheur  de  ne  point  être  î 

Mi  !  qui  n*«ft  plus ,  ne  peut  fouffrir. 


Maî^ 


it  Ttldlnc  Seconde         .,J  J^ 

Mais  fi  mon  anie ,  en  fà  durée  j. 
D'Atropos  trompe  le  cifêau  ,  ' 

Et  que  fa  fubftance  épurée 
Survive  à.  rhorreur  du  tombeau  ; 
Cet  avenir  eft  plein  cV  charmes  y 
Je  fèns  des  plaifirs  fans  alarmes  » 
Je  vois  un  Dieu  plein  de  bonté  ; 
Un  Dieu  qui  dans  fa  grâce  utile: 
Réunit  mon  ame  fra^le 
A  iâ  divine  éternités 

Déjà  je  vois  les  Geux  qui  s'ouvrent  i 
Déjà  je  vois  mon:bienfaiôeur  ! 
Les  voiles  épais  qui  le  couvrent. 
Ne  le  cachent  plus  à  mon  çcpur. 
La  bonté  fait  (on  ^caraâere  « 
Et  des  rayons  de  la  lumière  , 
Je  fens  man  cœur  s'illuminer  ; 
Ce  Dieu  chérit  fes  créatqres  j 
Ceux  dont  les  âmes  toujours  pures 
Se  foumettent  fans  raifonner. 

D  3  Qu'un 
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Qi^un  Scdaflique  aoabîtùie» 
S:ins  charité ,  peu  tolénnt ,    - 
Plein  (f  un  faux  zèle  fingunaire  ; 
Dépeigne  Dieu  comme  un  tyran  i 
Et  que  fbn  e^it  imbéciHe , 
Du  âel  que  iMitte  là  lûle  , 
Emprunte  tontes  lis  couleurs; 
Ce  venin  (pie  fa  bouche  impure 
Vomit  en  bJafphême,  en  iiqnre; 
JPe  jbs  cœur  marque  le*  hoireuis. 


LETTRI 
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LETTRE    LXIII. 

Pturshourg^  u  ly  Diccmhn  17^7; 
IVloNSEIGNEUR, 

Tài  laiffé  écouler  quelques  joiu-s 
avant  de  répondre  à  la  gracieufe  lettre 
dont  V.  A.  R.  m'a  honoré  le  1 5  de 
Novembre,  dans  Fefpérance  de  rece- 
voir réponfe  à  celle  que  j'ai  eu  l^ion- 
neiu-  de  Lui  écrire  dernièrement ,  &  de 
pouvoir  en  même  temps  dans  celui-cî 
déterminer  quelque  chofe  au  fujet  du 
problême  arithmétique.  Mais  comme 
cette  réponfe  tarde  tant  à  venir,  je  ne 
puis  différer  plus  long-temps  de  témoi- 
gner refpeâueufement  à  ^.-^.iî,  com- 
bien je  fuis  fenfible  aux  flatteufes  affu- 
rances  qu'Elu  a  daigné  me  donner  de 
la  continuation  de  Son  gracieux  fou- 

D4  venir. 
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venir.  Oui,  j'ofe  dire,  MONSEI^ 
G  NE  UR ,  qiie  Vous  me  les  devez 
autant  par  pitié  que  par  juftice ,  car  elles 
feules  me  confolent ,  me  fpulagent  \ 
elles  feules  me  tiennent  lieu  de  tout  ce 
qui  me  manque  ici  poiy  être  parfaite-» 
ment  heureux  ;  &  fi  jamais  perfonne  les 
mérita  par  tous  les  fentimens  que  Vous 
pouvez  défirer  dans  un  homme  poiu:  le 
trouver  digne  de  Votre  qffçftion  &  de 
Votre  eftime,  n'en  doutez  nullement , 
MONSEIGNEUR  ^  ctft  bien  moi, 
A  cela  près  que  mon  éloignement  de 
'f^.  A.  R,  me  rend  prefque  continuelle* 
ment  trifte,  Se  ne  me  laiffe  goûter  & 
favourer  parfaitement  aucun  plaifîr  ^ 
j'ai  affez  fujet  d'être  ici  content  de  mon 
fort,  y  jouiffant  4e  toiis  lesagrémens 
que  ce  climat  peut  offrir.  Cependant 
1^^  foçiétés  manquent  beaucoup  ip\ 

noî\ 
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jïjon  tant  faute  d'hommes ,  qiie  ^te  de 
fociabilité.  Il  n'eft  pas  aifé  de  déter^ 
'  miner  s'il  faut  chercher  la  cauf e  de  cette 
infociabilité  uniquen^ent  dans  le  carac- 
tère &  dans  les  mœurs  encore  rudes  & 
groffieres  de  la  Nation ,  ou  fi  la  nature 
du  Gouvernement  y  contribue  en 
quelque  chofe.  Je  fuis  tenté  dé  croire 
que  ce  dernier  y  entre  pour  beaucoup^ 
,  Après  tout  il  faut  toujours  que  j'ea 
revienne  à  la  réflexion  de  V.  A.  R.  ^ 
c'eft  qu'il  n'y  a  point  de  parfoit  bon-^ 
heiu-  dan§  ce  monde  ;  aufli  n'eft-ce  pa^ 
même  fans  quelque  mélange  de  trif-^ 
teffe  que  je  gpûte  à  la  fin  de  chaque 
lettre  le  plaifir  dç  Vous  témoigner  , 
MONSEIGNEUR ,  à  ime  fi  grande 
^iftance,  la  teiidre  vénération  &  le 
refpeûueux  attachement  avec  lequel 
je  }îÇ  ççffçrai  jamais  d'être ,  &c. 

LETTRE 
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Peecrthcitrg  t  ce  tt  Mars  rj^^ 
JVloNSEIGNEUR, 

Il  faut  avoir  autant  de  confiance  que 
}'en  ai  dans  les  bontës  dont  V^  A.  Ri 
inTionore ,  pour  ofer  me  prëfenter  par 
ëcrit  à  Ses  yeiix^  après  avoir  gardé, 
en  apparence ,  un  fi  long  filence ,  il 
après  ce  qui  vient  de  m^arriver.  Un 
frère  que  f  ai  en  Saxe  vient  de  me 
renvoyer  luie  lettre  que  par  mëjuift 
}e  lui  avois  adreffêe  ,  en  voulant 
Fadrefler  à  V.  A.  R.  Cela  ne  pouvoit 
au  refte  m'arriver  qu'avec  lui ,  en  qui 
}'ai  toute  ma  confiance  ;  car  fi  ]'ai  pu 
oublier  un  moment  ce  que  la  prudence 
ne  m'auroit  jamais  dû  laifif^  oxûÀier  ^ 

cette 
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cette  faute  ne  pouvoit  venir  que  de 
la  feciuité  dans  laquelle  me  }etoit  la 
pleine  confiance  que  j'ai  en  mon  frère  , 
av^c  qui  je  ne  riiqùois  abfolument 
rien  de  me  tromper,  &  auprès  4e 
€^  cette  méprife  eft  tout-à-fait  ikn$ 
conféquence.  Pour  me  mettre  en  état 
de  la  redreflèr  au  plutôt,  il  m*a  ren- 
voyé incontinent  cette  lettre  ;  &  moi 
qui  aime  mieux  encourir  auprès  de 
f^.A.R.  le  reproche  d'étourderie  que 
celui  de  négligence ,  ou  d'oubli ,  ou 
de  manque  de  zèle  ,  je  me  hâte  , 
MONSEIGNEUR^  de  Vous  avouer 
ma  Êiute  ,  perfuadé  que  Votre  géné- 
reufe  &  indulgente  amitié  me  la  par« 
donnera  ;  &  qu^  Votre  cofinance  ea 
ma  fidélité  ne  permettra  pas  que  le 
moindre  foupçon  contre  elle  trouve 
quelque  entrée  dans  Votre  efjwit. 

U 
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La  lettre  dont  je  viens  de  faire 
mention  ne  contenoit  au  furplus  rien 
d'important  &  qui  çxigeât  le  fecfet  , 
n'ayant  voidu  que  mander  par  elle 
à  y^.  A.  R.  la  réception  de  Sa  dernière 
lettre,  &  Lui  réitérer  les  afllirances 
de  mon  zèle  &  de  mon  empreffement 
à  La  fervir.  Je  me  fuis  déjà  acquitté 
de  la  commiffion  dont  Elle  a  bien 
Voulu  me  charger ,  &  compte  d'être 
auffi  heureux  que-la  première  fois  à 
remphr  Ses  défirs. 

J'efpere,  MONSEIGNEUR^moix 
au  premier  joiu*  une  bccafiôn  fiire  de 
Vous  faire  parvenir  quelques  nouveaux 
livres  que  mon  Libraire  vient  de  m'en- 
voyer ,  &  que  Vous  lirez  avec  utilité 
&  avec  plaifir.  V.  A.  ^.  me  permettra 
de  m'entretenir  im  peu  au  long  avec 
Elle  par  cette  occafion ,  étant  gros  du 

déûr 
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Aé6i  &  du  befoin  d'ëpancher  dans  le 
{an  de  mon  augufte  &  adorable  ami 
tous  les  fentûnens  dont  mon  ame  çit 
pénétrée  pour  Lui  9  dont^Uefe  nourrit, 
&  qui  font  Feflence  de  fa  vie.  Oh  I 
MONSEIGNEUR ,  quand  pourrai- 
je  avoir  ce  bonheiu:  à  Vos  pieds  î 
Voilà  im  an  &  plus  d'abfence  !  &  les 
abfences  ne  font  guère  favorables  aux 
abfens.  Toutefois ,  qui  fait  ?  ô  amour- 
propre  !  tu  falfifies  à  notre  infçu  tous 
nos  fentîmens  ,  toutes  nos  opinions 
par  je  mélange  fècrej  &  prefque  im- 
perceptible de  notre  préfomption  !  ta 
fafdnes  fans  ceffe  nos  yeux  d'un  pref^ 
tige  adulateiu-  !  &  nous  empêchant 
d*être  finceres  envers  nous-mêmes ,  tu 
nous  mets  ainfi  hors  d'état  de  nous  bien 
connoître  !  —  qui  fait  donc ,  voulois- 
je  dire ,  fi  ce  n'eu  pas  à  cette  abfence 
même 
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même  dont  je  me  plains ,  que  je  fuîs 
redevable  de  la  confhnce  de  Vos 
bomies  grâces  }  Qui  fait  ^  fi  ma  pré* 
fence  &  l'occafion  d'être  mieux  connu  , 
ne  dëtniiroit  pas  bientôt  dans  refprit 
de  K  A.  R.  ridée  favorable  qu*Elle 
a  bien  voulu  y  recevdr  de  moi  ?  Je 
veux  me  pénétrer  de  cette  penfée  ; 
peut-être  m'aideraHrelle  à  fupporter 
mon  élo^emenC 

QucH  qu'il  en  foit  des  droits  <}ue 
peut  me  donner  mon  chétif  mérite  à 
iaconâance  de  Vos  préciei^s  &veurs^ 
&  quami  même  tout  me  diroit  que  je 
«bis  y  renoncer  de  ce  côté  ,  je  feos 
qu'il  me  reft^:a  cependant  toujours 
encore  im  droit  facré  à  Votre  amitié  ^ 
«[lie  rien  au  monde  ne  pourra  jamais 
m'enlever ,  &  qm  feul  peut  en  mériter 
le  retour  ;  j'entends  celui  que  me  donne 

mon 
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fnon  relî^euxattachemenvnontendrey 
refpeâueux  &  entier  dévouement  à 
Votre  facrée  perfonne  ;  &  c'eft  ce 
flroit,  MONSEIGNEUR ,  que  j'ofe 
feire  valoir  en  Vous  fuppliant  de  me 
conferver  Votre  précieufe  bienveil- 
lance 9  Vous  jurant  que  perfonne  au 
monde  ne  peut  ^^n  rendre  plus  digne 
que\noî  par  fes  fentimens  de  tendreflè  y 
de  vàiératioa&  de  dévouement)  &c. 


LETTRE 
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■  mmamà 

*— ^  '  ' 

LETTRE    LXV. 

A  Rctmuhirg^  u  zt  Mars  tj^$» 

JVloN  CHER  Diaphane, 

CoNNOissEZ-^moi  mieux  ,  moii 
cher  Diaphane ,  &  rendez«>moi  juftice. 
Je  ne  Vous  ai  foupçonné  ni  d'o^li , 
lûde  négligence  ,  quoique  je  h'euflfe 
pas  reçu  de  Vos  nouvelles  depuis  bien 
long  -  temps*  j'ai  craint  à  la  vérité  la 
perte  de  quelqu'une  de  Vos  lettres  ; 
mais  mes  foupçons  n'ont  jamais  été 
poufles  jufqu'à  Vous  acaifer  Vous- 
même.  J'ai  trop  de  témoignages  de 
Votre  amitié  ;^&  de.  plus  j'ai  une 
conviôion  fi  certaine  au  fujet  de  Votre 
fidélité ,  que  je  fuis  incapable  d'en 
douter  eil  quoi  que  ce  puifie  être. 

Vou$ 
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Vous  ne  faiiriez  ciroire  .avec  qiiel 
acharnement  on  me  vient  demander 
des  livres  k  II  y  a  de  certaines  perfonnes 
qiti  le  pouffent  jufqii'à  Tindifcrétion* 
Je  me  fuis  une  fois  obligé  par  civilité 
à  leiu*  en  communiquer ,  &  depuis  il 
n'y  a  plus  moyen  de  s'en  dédire.  Ma 
foi  j  dès  que  ceux  dont  Vous  avez  bien 
voulu  Vous  défaire  en  ma  faveiu* , 
arriveront ,  je  les  facrifierai  d'abord  k 
leiu:  voracité  ^  &  ma  bibliothèque  ne 
les  verra  pas  feulement. 

Les  chofes  font ,  depuis  que  je  Vous 
ai  vu  ,  à  peu  près  dans  le  même  état 
oîi  elles  ont  été  lorfque  Ton  m'a  fuf^ 
cité  de  temps,  à  autre  bien  du  chagrin* 
On  feroit  bien  fou  fi  l'on  prétendoit 
n'en  point  avoir ,  vu  que  le  monde  eft 
ime  école  d'adverfité ,  &  que  les  défa- 
grémens  font  comme  im  fel  qui  pique  , 
Tome  IL  E  & 
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&  qiii  empêche  le  bonheur  de  fe  cor- 
rompre à  force  de  nous  paroître  infipide; 
Nous  recommencerons  la  femaine 
qui  vient  les  exercices.  Le  17  Mai 
nous  ferons  à  Berlin  ;  en  Juillet  on  ira 
à  Wefel;  après  quoi  Votre  ami  s'enfiiira 
à  fon  Tufcuhim ,  pour  y  philofopher  à 
ion  aife.  Voilà  toute  ma  vie,  on  peut 
la  décrire  en  trois  mots.  Cela  eft  comf^ 
fnode ,  &  rHiôorienque  j'aïu-ai  un  joiur 
pourra  s'épargner  beaucoup  de  peine 
&  de  papier,  (^uant  à  fes  leôeurs  , 
ils  n'auront  qu'à  retenir  trois  époques  » 
exercices  ,  voyages  ,  &  Remusberg^  M'y 
voilà  de  retoiff^  dont  bien  me  prend. 
On  ne  Vous  y  oublie,  point  ;  Vous 
n'avez  rien  à  craindre  fur  ce  fujet  ; 
mon  eœur  eft  toujours  inviolablement 
dans  les  fentimens  que  Vous  lui  con- 
noiffez*  Quant  à  mon  efprit ,  ;e  le 

cultive 
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Cultive  autant  qu'il  m'ett  poflïï>le.  Je 
voudrois ,  s'il  fe  peut ,  en  faire  une 
terre  bien  fertile ,  &  enfemencéé  de 
toutes  fortes  de  bonnes  chofes  ,  afin 
qu'elles  puiffent  germer  à  temps ,  & 
porter  les  fruits  qu'on  en  peut  attendre. 
'  Me  confiant  entièrement  à  Votre 
amitié  &  à  Votre  prudence ,  je  Vous 
prie  de  penfer  quelquefois  à  moi 
comme  à  un  véritable  ami  qui  languit 
de  Vous  revoir ,  &  qui  brûle  de  Vou^ 
donner  des  marques  de  fon  eftime. 
le  fuis  à  jamais  ^ 

Mon  cher  Diaphane; 

Votre  très^fidcllement 
afièdignné  amî, 

FED  ÉRIC, 

E  X  LETTRE 
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LETTRE     LXVI. 

* 

Pctenhourg ,  U  zi  Mort  tj^t^ 
JVlONSÊIGNEUR, 

Je  me  fers  de  Tocccafion  d'un 
Courrier  que  je  fais  paffer  par  Berlin  ^ 
pour  Vous  faire  remettre  en  toute 
furetc  le  grimoire  d-joint  que  f^.  A.  IL 
voudra  bien  déchiffrer  &  m'en  en- 
voyer au  plutôt  la  folution.  Par  cette 
même  occafion  je  Vous  envoie  les 
nouvelles  cartes, géographiques  de  la 
Crimée^  théâtre  de  la  guerre.  Ne 
fâchant  encore  que  Vous  envoyer 
pour  faire  plaifir  à  f^.  A^  R. ,  j'y  joins 
im  nouveau  menuet  de  Madoni  qui  a 
€té  fort  goûté  ici  dans  les  derniers  bals, 
«fin  que  Vous  'puiffiez  un  peu  juger, 

MON- 
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'MONSEIGNEUR ,  du  goût  quelW 
a  ici  en  fait  de  miifiqiie.  Tout  bizarre 
qu'il  eft^  il  n'a  pas  laiffé  de  me  plaire^ 
parce  qu'il  a  quelque  chofe  de  cham- 
pêtre qui  m'a  ,  par  un  charme  tout 
fingidier ,  comme  tranfporté  dans  mes 
rêveries  à  Rcmiishrg.  Ne  lui  en  faites 
pourtant  pas ,  MONSEIGNE  UR ,  im 
trop  grand  mérite ,  car  au  fond  la  caufe 
en  eft  plus  en  moi  qu'en,  lid  ;  auffi  n'y 
a-t-il  prefque  aucun  objet  agréable  qid , 
en  fe  préfentant  à  mes  yeux ,  ne  rap- 
pelle dans  mon  efprit  l'idée  de  ce  féjour 
fortuné,  Fimique  objet  de  mes  défirs, 
&  qiû  me  fembk ,  dans  la  jouiflance 
idéale  que  j'éprouve  fouvent  du  tran- 
quille bonheiu-  dont  il  eft  l'afile ,  être 
le  centre  de  tous  les  plaifirs,  &  de  tous 
les  fentimens  agréables  dont  mon  cœiu: 
eft  fufçeptible.   Vous  reçonnoîtrez  , 

E3  MON- 
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MONSEIGNEUR ,  à  cette  peintiife^J 
TefFet  de  la  Kaifon  des  idées  &  des 
fenfatians  dont  parle  notre  Maître  en 
philofophie. 

J'ai  encore  inféré  dans  le  paquet 
iine  petite  jriece  en  vers  aflez  jolie  *)• 
Ne  fâchant  en  faire  moi-même  poiir 
Vous  payer,  MONSEIGNEUR^  de 
ceux  dont  il  Vous  plaît  de  mlionorer , 
je  me  vois  réduit  à  avoir  recours  à  ceux 
d'autruî.  Mais  je  ne  Vous  tromperai 
pas  au  moins  en  les.faîfant  paffer  pour 
miens ,  comme  autrefois  le  Poëte  latin 
trompa  TAugufte  de  fon  temps.  Je 
devrois  fans  doute  à  cette  occafioa 
f^re  réloge  de  la  belle  Ode  que  m'a 
envoyé  F.  ^.  R.^  6c  que  je  ne  me 
laffe  point  de  relire  ;  mais  pour  com- 
plaire à  Votre  modeftie  ,  je  me  con- 
tenterai 

*)  Elle  ne  Ce  trouve  pas»  * 
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tenterai  de  dire  qu'elle  m'a  touché  jiif» 
qu'au  fond  du  cœiu:  ^  autant  parce 
qu'elle  eft  belle  &  touchante,  que 
parce  qu'elle  eft  Votre  ouvrage*  Vos 
folies  ,  MONSEIGNEUR^  comme 
il  Vous  plaît  de  les  nommer ,  feroient 
honneur  même  au  plus  fage  des 
hommes.  Et  fi  Vous  favez  faire  un  fî 
digne  &  fi  noble  ufage  de  Votre  loifir, 
quelles  merveilles  ne  doit  pas  atttendrè 
l'Univers,  de  l'accompliffement  de  Vos 
devoirs  !  quelle  félicité  ne  fera  pas  le 
partage  du  peuple  fortuné  qui  Vous 
adore  déj  à ,  &  qui  va  devenir  l'un  des 
plus  floriflans ,  fous  l^ombre  de  l'au- 
giifte  trône  auquel  le  Ciel  Vous  appelle  , 
&  pour  lequel  il  femble  Vous  avoir 
formé ,  en  Vous  douant  de  toutes  les 
vertus  qui  font  un  grand  Monarque  , 

E  4  un 
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lin  Roi  félon  le  côeiir  de  Dieu ,  un 
Père  adoré  de  fes  peuples. 

Mais  de  grâce  pardon  !  je  m'oublie 
iTialgré  moi.  Daignez  excufer  cette 
effufion  involontaire  d'un  cœiu-  qui 
n'a  plus  de  fentimens  que  pour  Vous , 
&  de  vie  que  par  Vous, 

.P.  S.  En  chiffres. 

V  ous  recevrez  au  mois  de  Mai  une  remife. 
Ce  fera  apparemment  la  même  ibmme  que 
Tannée  paffée ,  car  je  n'ai  rien  pu  prefcrire. 
Vous  pouvez  juger  que  lé  Duc  a  envie  de 
Voifs  être  utile,  car  c*eft  un  effort  qu'il  fait, 
ayant  de  terribles  dettes  à  payer  pour  fes 
prédécefleurs.  Il  eft  vrai  qu'il  a  une  grande 
refTource  *).   Ceft  là  fans  doute  qu'il  faut 

fonger 

(*  On  comprend  d'avance  qu*il  $*agit  ici  de 
VImpératrice  elle-même  ,  d<>nt  Biron ,  Duc  4^ 
Courlandt ,  ^toit  U  favori.  La  réponfe  du 
P.  R.  à  ce  Poft-rcriptum  ne  laiiTe  aucun  dput^ 

làt^eflfuç. 
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fonger  à  puîfer  à  Tavenir.  Elle  y  eft  toute 
difpofëe.  Elle  Vous  aime  &  Vous  eftime 
véritablement ,  &  fe  fera  un  plaifir  de  Vous 
rendre  fervice  ;  perfuadée  qu'entre  gens  de 
même  forte  &  qui  penfent  grandement  , 
on  peut  s'entr'aider  fans  conféquence.  II 
ne  s'agit  que  de  la  manière.  Elle  ne  voudroit 
pas  Yous  offrir  fes  reffources  ,  afin  que  Vous 
ne  puiiîiez  pas  penfer  qu'elle  exigeât  de  Vous 
d'autres  fentimens  que  ceux  qu'elle  croit  mé- 
riter d'ailleurs.  Je  n'ai  pu  que  louer  cette  déli- 
catefle ,  &  j'ai  en  même  temps  fait  le  portrait 
de  Votre  caraftere ,  qui  l'a  convaincue  que 
Vous  penfiez  auffi  grandement  qu'elle.  Elle 
a  fouhaité  que  Vous  lui  écriviffiez  un  mot  en 
allemand  ;  j'ai  protefté  que  cela  ne  fe  pouvoit 
abfolument  point ,  quoiqu'elle  ait  donné  fa 
parole  de  me  remettre  Votre  lettre  ,  auffi-tôt 
qu'elle  l'auroit  lue.,  l-à-deflus  j'ai  dit  que  je 
Vous  propoferqis  de  me  charger  de  l'affaire , 
fout  comme  fi  c'étoit  en  mon  nom.  Si  Vous 
fî'avez  donc  pas  de  fcrupule  fur  ce  fujet ,  en- 
f  oyez-moi  un  mémoire  figné ,  ou  une  lettre 

par 
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par  laquelle  Vous  me  laiffez  maître  d'arranger 
la  chofe ,  mais  en  me  recommandant  bien 
férieufement  de  m'y  prendre  avec  toute  I^ 
prudence  poflible ,  &  de  manière  à  ne  laiffei: 
prife  à  aucune  mauvaife  interprétation  y  Vous 
réfervant  expreflement  de  Vous  en  prendre 
à  moi  y  en  cas  que  Vous  foyez  le  moins  du 
monde  compromis  dans  cette  affaire  ,  ou 
qu'il  s'y  trouve  la  moindre  irrégularité ,  parce 
que  Vous  Vous  êtes  fait  une  loi  de  ne  jamais 
haiarder  en  Votre  vie  la  mcnndre  démarche 
qui  pût  avoir  feulement  l'apparence  de  n'être 
pas  abfoîument  conforme  à  Votre  gloire  & 
à  Votre  devoir  ,  ou  feulement  à  la  bien- 
fJance.  Vous  terminerez  enfin  la  lettre  par 
quelques  mots  gracieux  envers  le  Duc  ,  fie 
par  quelques  affurances  de  Votre  confiance 
envers  moi.  V 

Auffi-tôt  que  j'aurai  Votre  réponfe  li-^ 
deffus ,  je  prendrai  les  mefures  néceflaires 
pour  la  fureté  des  remifes. 

Reponsk 
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'RÉPONSE  du.  Prince  Royal  au  Pofi* 
fcriptum  précédent ,  fans  Jîgnature  & 
fans  date.  (L'Original  eft  eachîffrés). 

V  OTRE  lettre  in*a  fi  fort  embarr affé  ,  que  î*ai 
pris  da  temps  pour  y  répondre,  quoique  ce 
temps  Vous  aura  peut-être  paru  long.  Je  n'aî 
pu  me  réfoudre  à  fuivre  les  propofitions  que 
Vous  me  faites.  L'idée  de  gueufer  de  Fargenl: 
eft  diamétralement  oppofée  à  ma  faf  on  de 
pcnfer.  Si  j'avois  pu  refter  fur  le  même  pied 
avec  le  Duc  5  j'aurois  accepté  le  parti.  Maïs 
la  diflfèrence  eft  très-grande  ;  Je  peux  avoir 
des  obligations  à  un  Duc  ;  mais  jugez  des 
fuites  ,  envers  une  Impératrice.  Je  fuis  ccmrt 
d'argent.  Les  recrues  renchériffent ,  &  il  faut 
en  faire.  Donne^moi  un  bon  confei!  ;  &  je 
Vous  rendrai  ma  dernière  réfoludon  lorfque 
je  ferai  de  retour  de  Wefel  le  premier  d'Août. 
Je  me  confie  à  Votre  amitié  &  fidélité.  Adieu. 

i 

LETTRE 
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LETTRE    LXVII. 

A  Remusherg^  ce  2j  Septembre  fy$tm 

JVloN  CHER  Diaphane, 

Il  y  a  plus  de  fijt  mois  que  je  n'ai 
reçu  de  Vos  nouvelles.  Je  Vous  prie 
de  m'édairclr  ce  myftere.  H  y  a  pour- 
tant environ  deux  mois  que  je  Vous 
ai  griffonné  en  ftyle  géométrique  ime 
affez  longue  lettre  ,  fur  laquelle  en 
fommaire  je  Vous  demandois  Vos  fen- 
tiniens  fur  ce  que  Vous  penfez  de  cette 
nouvelle  Académie  de  Petersbourg*^^ 
je  Vous  priois  auffi  de   çi'éclaircir 

quelques 


♦)  Ceci  eft  une  rufe  pour  mettre  en  défaut  le 
Leéleur  que  le  P.  R7  paroiffoit  craindre ,  ûir 
le  véritable  fujet  de  la  lettre  en  queftion  ^ui 
cû  le  précédent  billet. 
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quelques  doutes  fur  cette  ImprimèrU 
Impériale.  Pattends  Votre  réponfe  fur 
tous  ces  points. 

Je  fuis  de  retour  du  pays  de  C levés  j 
&  paifible  cafanier  de  jRe/Tz^^^r^,  ap* 
pliqué  à  rétude ,  &  lifant  prefque  du 
matin  jufqu'au  foir.  Quant  aux  nou-? 
velles  du  monde ,  Vous  les  appren- 
drez mieux  par  la  bouche  des  Gaze- 
tiers  que  par  la  mienne.  Elles  con* 
tiennent  l'hiftoire  de  la  folie  des 
Grands ,  la  guerre  des  uns ,  les  démêlés 
des  autres  ,  &  les  puériles  amufe-^ 
mens  de  tous  enfemble.  Ces  nouvelles 
font  aufli  peu  digne^s  des  regards  d'im 
Jiomme  fenfé  ,  que  les  combats  des 
rats  &  des  fouris  *)  pourroient  rêtre. 

Une 

^)  AIIu(îon  à  la  SatrachomyomaehU  d'Homère» 
ou  au  Combat  des  Rats  ôc  des  Grenouilles; 
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Une  feule  remarqué  que  je  Vous  prie 
feulement   de  faire  ,  c'eft  qu'il  me 
femble  que  la  Vierge  Marie  doit  être 
moins  avide  d'affiquets  de  toilette  à 
prëf ent ,  qu'elle  ne  l'étoit  autrefois  ; 
car  du  temps  du  Prince  Eugène  elle 
paya   quelques  joyaux  &   quelques 
étoffes   magnifiques  par  le  gain  des 
Êuneufes  batailles  où  ce  Prince  tailla 
les  Turcs  en  pièces.   A  cette  heure 
l'Empereiu-  a  beau  lui  ofïHr  tous  les 
tréfors  qu'il  n'a  point ,  &  lui  pro- 
mettre ,  fécondé  des  bons  offices  du 
Cardinal ,  toutes  les  plus  riches  étoffes 
de  Lyon  ;  cette  bonne  Mère  de  Dieu 
tefle  inflexible ,  &  laifTe  triomper  pai- 
fiblement  le  Croiflknt  de  la  Porte  *)• 

U 

*)  Il  y  avoît  îcî  ;  par  une  faute  d*écrftufe  • 
U  Croiffaut  de  lu  crçui^ 
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.  H  ne  me  refte  qu'à  Vous  réitérer 
les  fentimens  de  l'eftime  parfeite  avec 
laquelle  je  Aùs  > 

Mon  cher  Diaphane, 

Vorre  très-fidellement 
affeâionni  ami, 

FÉDÉRIC. 


LETTRE 
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Petershourg,  le  xj  Octokre  fjs^* 
JVloNSEIGNEUR, 

Vous  me  connoiffez  trop  bien  ^ 
j'efpere ,  pour  jamais  me  croire  ca-» 
pable  d'oublier  Vos  volontés ,  ou  de 
négliger  Vos  intérêts  ;  aiiffi  me  flatté- 
je  ,  après  tout  ce  que  je  viens  de 
Vous  détaiiier  *  )  ,  être  pleinement 
juftifié  à  Vos  yeux  à  Ttgard  du  re- 
proche que  je  paroiffois  avoir  mérité 
par  im  fi  long  filenc^. 

En 

*)  Cette  lettre  ti'eft  qu*un  fragment  de  celle 
que  M.  de  Suhm  écrivoit  au  P.  R. ,  &  dan» 
laquelle  il  fe  juftifioît  par  de  longs  détail» , 
au  fujet  de  fon  l&ng  rile»c«« 
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EN    CHIJFFRÉS. 

Le  manque  d*argent  ici  paiTe  rima- 
gination ,  ce  qiû  m'a  contraint  à  être 
fort  réfervé  &  difcrét  ^  pour  épargner 
à  certaines  perfonnes  la  honte  d'un 
aveu  qu'on  n'aime  pas  à  faire.  Mais 
auflî-tôt  que  la  paix  fera  faite  ^  les 
eaifles  regorgeroht  J  &  nous  l'aurons 
vraïfemblablement.cet  hiver.  Tout  au 
moins  fe  tiendra- 1- on  au  logis  &  fur 
la  défenfive;  &  cela  reviendra  potir 
nous  à  peu'  près  au  même.  J'efpere 
alors  pcTuvoir  amener  les  chofes  aiï 
point  que  Vous  défirez ,  ou  tout  au 
moins  les  préparer  de  manière  que 
Vous  piiiffiez  faire  avec  bienféanèe 
quelques  démarches  convenables.  Je 
ferois  au  défefpoir  de  Vous  en  con- 
feiller  d'autres  ;  je  Vous  prie  de  m'en 
Tome  Ih  F         >        croire 


/■ 
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croire  Incapable,  Cependant  dès  qu'une 
occafion  favorable  fe  préfentera  ,  je 
ferai  iine  nouvelle  tentative  d'un  autre 
cote. 

Comme  mon  Secrétaire  d'Ambaf- 
fade  à  Berlin  va  être  employé  dans 
k  pays,  Je  Vous  prie  d'ordonner  i 
fiowcdd  de  fe  mettre  en  correfpon- 
dance  avec  moi ,  &  de  me  mander  fon 
adrefle  &  fes  titres ,  de  peur  de  qui-» 
proquo. 

En  attendant  J'ai  fondé  le  terraîn 
pour  voir  fi  je  pourrois  être  Votm 
fçnrôleur  ici.  Cette  idée  m'eft  venue, 
&  j'en  ai  jhîs  la  réfolution  par  zèle 
pour  V.  A.  R. ,  quelque  répugnance 
que  je  trouve  à  faire  un  tel  métier. 
On  eft  tout-à-fàit  difpofé  ici  à  Vous 
obliger  en  toutes  chofes  ;  &  j'efpere 
que  cela  ira.  Mais  avant  toutes  choies 

il 
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il  eut  qiie  j'aie  Votre  aveu  pour  cela» 
Il  faudra  bien  fans  doute  que  Vous 
ayez  pour  cet  effet  Tagrém'ent  du  Roi 
Votre  Père ,  &  ia  permiflîon  de  Vous 
adreffer  à  moi»  Dèà  que  Vous  Taïuez 
obtenue ,  écrivez-moi  ime  lettre  poyt 
me  (Charger  de  l'affaire  ;  joignez-y-en 
une  en  allemand  au  Duc  pour  lui 
recommander  une  commiffion  qiie 
JVvois  reçue  de  Votre  part  ^  &  dont 
Vous  attendiez  le  bon  fuccès  de  fon 
amitié ,  fans  dire  de  quoi  il  s*agit,  afin 
qu'en  tout  cas  je  puiffe  faire  fervir 
cette  lettre  à  deux  fins.  En  atten- 
dant je  préparerai  les  chofes  de  mon 
mieux. 


K  X  SiLLST 
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Billet  en  chiff res: 

Rô  VEDEL  n'eft  pliis  chez  moi;  adreflez 
Vos  lettres  aiix  frères  Jordan  *).  Je 
me  repofe  entiëreipent  fur  Votre  pni- 
dence  ;  mon  amitié  eft  exempte  de 
foiipçons.  Le  manque  d*argent  eft  pire 
chez  mol  qiie  chez  Vous  ;  ainfi  faites 
ce  que  Vous  poiurez  pour  me  faire 
tenir  ime  remife  vers  le  mois  de  Mai. 
J'attends  Votre  réponfe  à  ma  lettre , 
en  conféquence  de  quoi  j'agirai.  FaUj 

&  me  ama.   FÉdÉric.  A  B ce 

a6  Décembre  1738. 


En  chiffres. 

% 

Pctenhourg,  le  lo  Janvier  i/jr^; 

Au  départ  de  la  pdfte  je  reçois  Votre 
lettre  du  26  du  mois  paffé,  Tattendois 

le 

-*i  Marchands  &  Banq^erç,  à  Berlin. 


it  Frédéric  Second.    '         8ç 

le  départ  de  Calfow  pour  répondre  à 
celle  *)  qu'il  m*avoit  apportée. 

J*eiifle  déjà  fait  Votre  affaire ,  fi  le 
manque  d'argent  n'étoit  ici  tel  que 
perfonne  n*eft  plus  payé  de  fes  gages.^ 
Cependant  je  tenterai  d'engager  à  faire 
im  effort ,  poiu*  que  je  pidffe  Vous 
faire  une  remîfevers  le  mois  de  Mai. 
Après  la  paix ,  j*efpere  pouvoir  Vous 
affurer  vingt  mille  éais  tous  les  ans. 

En  attendant  je  compte  Vous  faire 
une  galanterie  de  quelques  belles  re-*^ 
crues  que  Calfow  Vous  inenera,    ■ 

F  3  RkPON^ 

»)   n  manque  ici  cette  lettre   do  t*.  R.  qu*îl 

avoit  écrite  à  M.  de  Sukm  par  Voccafion  du 

-     Capiuine  ^Pruilien  nommé   Calfow,  dont  il 

fera  encore  parlé  plus  fouv.ent  dans  les  lettres 

fiivantes.  Ce  Capitaine  ayoit  été  envoyé  en 

Ruflie  ^autant  qu*on  en  peut  juger  ,  afin  d^ 

tenter  d'y  faire  des   recrues ,  vraifemblahle- 

^  ment  fur  U  propofltion  que  M.  da  Suhm  en 

«voit  fah  au  P.  K« 


y 


S6        Corr^^ondanct  famî&pt 

RÉPONSE    EN    CHIFFRE^:. 

J'ai  penfé  mourir,  mais  je  fuis  mieux  ; 
une  crampe  d'eftomac  m'a  empêché  de 
Voiis  répondre  plutôt.  Les  nouvelles 
que  Vous  me  donnez  font  auflî  bonnes 
qu*agréables ,  &  viennent  très-à'propos 
^ans  la  fituation  où  ]e  me  trouve.  Un 
homme  échappé  d'entre  les  mains  des 
Çorfaires  n'eft  pas  en  plus  mauvais  éta< 
que  je  le  fuis  ;  ce  qui  double  &  triple 
la  reconno^âànçe  que  j'ai  des  peines 
que  Vous  Voiis  donnez.  L'avenir  que 
Vous  mç  faites  envifager  eu  des  plus 
rians.  Je  mets  mes  efpériaQces  fur  le 
mois  de  Mai,  Vous  priant  de  m'avertir 
quand  il  faudra  faire  des  lettres.  Mes 
finances  font  des  vœux  pour  la  paix, 
&  mon  coem*  poiu*  Votre  prompt 
rçtour.  F.  &  cetera.  1739,  ce  1  Février* 

LETTRE 
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LETTRE    LXIX. 

PenrsBourg ,  le  24  FcyrUr  tj^^; 
JVloNSEIGNEUR^ 

Tavois  déjà  appris  Votre  dange- 
reufe  indifpofition  lorfqiie  je  reçus 
Votre  précieiife  lettre  du  i.^'  de  ce 
mois,  n  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de 
Vous  exprimer,  MONSEIGNEUR^ 
dans  quelles  mortelles  alarmes  cette 
cmelle  nouvelle  m*avoit  jeté  ;  &  pour 
pouvoir  peindre  les  tranfports  de  joie 
qu'a  excités  dans  mon  ame  la  chère 
nouvelle  de  Votre  rétabliffement ,  il 
faudroit  fans  doute  que  j'empnmtaffe 
le  langage  des  Anges  ,  ne  trouvant 
auame  expreflîon  qui  puiffe  atteindre  à 
la  vivacité  &  à  la  tendreffe  des  fen- 

F  4  timens 


V-- 
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tûnens  dont  mon  cœiir  a  été  ému  £4 
pénétré  en  la  lifant.  Que  Taveu  donc 
de  cette  impidffence ,  parlant  im  million 
de  fois  plus  éner^quement  à  Votre 
cœur  que  le  langage  le  plus  expreflîf  ^ 
&  y  réveillant  une  émotion  également 
vive  &  profonde  dont  il  eft  ft  fuf- 
çeptible ,  fi^bftitue  ^nfi  adroite^nt  à 
la  foit)lefre  de  mes  paroles  la  vivacité 
&  rénergie  de  Votre  fenfibilité ,  6C{ 
Vous  faffe  trouver  IHmage  de  mes  fen? 
timens  dansrépreuye  menx^deç  Vôtres, 

L^  RESTM  EN  CHIFFRES. 

Le  Rpi  Votre  Père  veut  acheter  dii^ 
Pue  de  Courlande  le  Bailliage  de 
J^iegcn ,  &  en  oiïre  plus  de  cent  mille 
çcus.  Si  ce  marché  fe  conclut ,  j'ai  parole 
poiir  diîç  mille.  Mais  l'affaire  s'accroche 
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à  une  trentaine  de  grands  hommes 
dont  on  a  peine  à  fe  défaire,  Jç  fais 
tout  mon  poffible  pour  y  déterminer, 
n  n'y  a  point  d'argent  ici.  On  a  ra-»- 
mafle  tout  Tor  venu  dç  la  Chine  par  la 
dernière  caravane ,  pour  envoyer  un 
demi-million  àFEmpereur;  &  on  négo- 
ciera Tautre  en  Allemagne  ;.  de  fortç 
qu'on  fait  la  fourde  oreille  fur  certain 
chapitre ,  quelque  bonne  envie  qu'o(ï 
gît  d'ailleurs  de  rendre  ferviçe. 


LETTRE 
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L  E  T  T  R  E    L  X  X. 
jyioN  CHER  Diaphane. 

■ 

Votre  lettre  m'a  fait  un  plaliîr 
infini ,  voyant  que  Vous  Vous  inté- 
reffez  encore  à  la  fânté  de  Vos  anus. 
Vous  feriez  bien  ingrat  de  les  oublier  ,' 
car  ils  penfent  toujoiu-s  fur  Votre  fujet 
comme  ils  doivent  penfer. 

Ma  foi  notre  projet  de  bibliothèque 

va  le  chemin  des  écreviffes.  J'ai  craint 

r  d'abord  que  ce  que  Vous  me  mandez 

artiveroit.  Les  bons  livres  font  rares  , 
&  ceux  qui  les  ont  ne  s'en  défont 
qu'à  contre -cœur.  La  vente  pro- 
jetée *)    eft  problématique ,  &  par 

confé- 

*)  It  $*agît  ici    de    la   vente   du  Bailliage  (fe 
Bîegcn  ^  dont  il  eft  fait  mention  dans  la  lettre 

précé* 
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çonféqiient  notre  affurance  des  plus 
décevantes.  Le  feiil  bon  livre  qiie 
Vous  m'avez  fait  avoir  de  Ruflie  eft 
à  vau  -  Teau.  Tai  prêté  *)  des  livres 
croyant  les  pouvoir  payer  ;  &  à  jwé- 
fent  que  j*ai  examiné  mes  affaires ,  j'ai 
été  obligé  de  les  reftituer  aux  proprié- 
taires. Avec  cela  j'ai  lu  tous  mes  vieux 
livres ,  &  me  trouve  fans  aucime  lec- 
ture quelconque.  Cela  eft  fort  défa- 
gréable ,  principalement  lorfqu'on  a 
envie  de  s'inftniire.  Je  compte  encore 
fiu:  Votre  favoir-faire  ;  &  je  me  flatte 

que 

précédente  de  NI.  de  Suhm»  Ceft  à  deiTein 
fans   doute  »    &   par  les  raifons  dont  nous  . 
avons  parlé  plus   haut  dans   une  remarque , 
que  ce  paiTage  fe  trouve  ainfi  adroitement 
placé  (ans  liaifon  ni  avec  ce  qui  précède, 
ni  avec  ce  qui  fuit* 
♦)  Ceft  encore  ici ,  comme  on  le  fent  bien , 
une  faute  ;  le  fens  exigeant  le  mot  emprunte 
«u  lieu  de  prét^^ 
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qiie  celui  qiii  m'a  débrouillé  le  cahos 
de  Leibnitz  éclairci  par  Wolff  y  pourra 
bien  encore  me  foiu-nîr  les  matériaux 
poiu"  d'autres  inftniâions.  Voyez  donc^ 
je  Vous  prie,  fi  Vous  ne  pouvez  pas 
me  faire  avoir  quelques  volumes  de 
cette  bibliothèque  fi  rare  ;  je  les  ren- 
verrai quand  je  les  aiu^  lus ,  quoiqu'ît 
me  faille  du  temps.  Enfin,  mon  cher , 
je  m'en  rapporte  ^  Vous ,  Vous  priant 
d'avoir  foin  de  ma  barque  ,  &  de  la- 
conduire  heurêufement  au  port. 

J'attends  avejc  ime  impatience  infinie 
le  plaifxr  de  Vous  embraffef. 

En  chiffres. 

Le  Roi  eft  mal.  Que  cela  Vous  fèrve 
d'argument  qu'on  m'avance  une  bonne 
fomme  l'été  prochain.  Car  affurémeor 
fi  l'on  veut  m'obliger ,  il  faudra  fe 
preffen  LETTRE. 
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LETTRE     LXXI. 

A  Pctershourg,  U  zî  Mars  '75<?« 

(^En  chiffres). 

V^ALSOW  a  obtenu  quelques  Bof- 
niaques ,  &  le  Duc  lui  a  encore  promis 
des  Turcs ,  &  même  des  Coiurlandois , 
fi  on  peut  en  trouver  ;  car  pour  des 
Ruffes  mêmes  il  n'y  faut  pas  fonger, 
lUmpératrice  ne  voulant  abfolument 
point  en  entendre  parler. 
,  Calfov  àfon  retour  preffera  le  Roî 
d'accepter  Biegen ,  dont  on  demande 
cjent  trente  mille  écus.  Si  le  marché  a 
lieu ,  le  Duc  laiffe  les  trente  mille  écus 
à  Votre  difpofition.  Témoignez  donc 
quelque  chofe  au  Duc  à  ce  fujet ,  afin 
^'il  fâche  que  je  Vous  Tai  mandé.  Vous 

feriez 
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feriez'  bien  de  m'envoyer  en  mémo 
temps  un  billet  allemand  à  part ,  par 
lequel  Vous  reconnoiffez  que  le  Duc 
Vous  a  prêté  dix  miUe  écus  banque  ;  & 
puis  de  me  marquer  dans  \m  Poft* 
fcriptum  figné ,  que  je  pourrois  déta- 
cher, que  Vous  aviez  attendu  une  occa- 
lîon  favorable  pour  faite  tenir  au  Duc 
une  obligation  des  dix  mille  écus  banque 
qu^l  avoit  bien  voulu  Vous  prêter 
comme  Comte  de  Biron.  Vous  pourriez 
en  même  temps  me  charger  de  le  remer- 
cier de  ce  bon  office ,  &  de  chercher  à 
entretenir  cette  correfpondance  d*ami- 
rié  entre  Vous  &  le  Duc;  accompagnant 
le  tout  de  quelques  afTurances  de  Vos 
bonnes  grâces  envers  moi  ,  afin  de 
m'accréditer  de  plus  en  plus ,  &  finif^ 
fant  par  témoigner  que  Vous  êtes  bien 
aife  d'apprendre  que  le  Duc  me  veut  du 
biçn.  LETTRE 
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LETTRE    LXXII. 

« 

^  A  Remusherg ,  et  ti  Mars  tjjfi 

JVloN  CHER  Diaphane, 

J'espère  que  mes  autres  lettres  Vous 
feront  toutes  bien  parvenues ,  &  que 
celle-ci  aura  le  même  fort.  La  lettre 
quç  Vous  recevrez  ci-jointe  eft  de 
Truchfes  *).  Vous  verrez  les  raîfons 
qui  l'engagent  à  Vous  écrire  ;  &  fi  la 
chofe  eft  faifable ,  je  fuis  sûr  que  Vous 
l'aiderez. 

Ne  m'écrivez  pas  toujours  en  vers**),' 
écrivez-moi  quelquefois  auffi  en  profe^ 

Le 

*J  Cétoxt  un  jeune  Comte ,  de  la  famîlle  îlluftre 
de  Truchfês  ^  qui  voyageoit  alors  ,  &  dont 
le  P.  R.  avoit  fait  la  connoi fiance  à  Berlin. 

**}  Ceci  fignifie  fans  doute  ,  en  chiffres.  On 

prévient 
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Le  langage  ^îvin  efl  bon  dans  l'occà*^ 
fion ,  mais  j'aime  aiiiîi  beaucoup  Votre 
profe  quand  même  Vous  ne  me  par- 
leriez  que  lanternes. 

Je  compte  de  receVoit  de  Vos 
kttres  à.  Berlin  dans  le  temps  des 
revues.  Si  le  Roi  va  cette  année  en 
Pniffe  comme  on  le  débite ,  écrivez- 
moi  le  plus  fouvent  qu'il  Vous  fera 
pbflible.  Vous  adrefferez  en  ce  cas 
Vos  lettres  à  quelque  Bahquier  à  Kœ- 
nigsbey g.  Ce  voyage  pourra  fe  faire  à 
vue  de  pays  vers  le  mois  de  Juillet. 
J'attends  ime  réponfe  en  vers  à 

l'épître 

ptëvient  îcî  lé  LeAenr,  qae  pour  ehtehdre 
dans  la  faite  différens^paifages  de  c6s  lettres» 
il  ne  doit  pas  perdre  de  vue  jes  raifons  que 
le  P.  R.  &.  M,  àc  Suhm  avoient  de  cacheta 
fous  le  voile  de  quelque  expreflion  tout-à-faîl 
étrangère  ,  le  Vrai  fens  de  ce  qu*ils  vouloieixf 
fe  direé 
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répître  que  je  Vous  aï  adrefféè  de 
Berlin  ;  &  j'attends  en  même  temps 
la  folution  du  problême  des  pof&f- 
fions  équinoftiales  *). 

Je  fuis  avec  bien  de  l'eftime. 
Mon  cher  Diaphane, 

Votre  tiÈS'fidelle  &  inviolable  ami , 

FÉDÉRIC. 

*]  Le  P.  R,  TOuIoit  défigner  fout  ce  nom  le 
Bailliage  de  Birgen  dont  U  ■  ié)»  ité  UH 
■ncation. 


LETTRE 
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LETTRE    LXXIII. 

A  PitershoMrg,  U  z  Avril  tyj^ 
iVlO^SEIGNEUR, 

Ta  VOIS  déjà  griffonné  la  lettre  poé- 
tique ci-jointe  *)  y  &  j'avois  différé 
de  la  faire  partir,  efpérant  encore  de 
trouver  quelque  penfée  neuve  à  y 
ajouter  pour  Fembellir ,  lorfque  je 
reçus  la  lettre  dont  r.  A.  R.  '  m'a 
honoré  le  1 1  du  mois  paffé ,  avec 
rinclufe  du  Comte  de  Tnichfes ,  à  qui 
je  répondrai  à  fon  retour ,  puifqu'il 
efl  tombé  fort  malade  à  Hambourg  , 
&  que  d'ailleurs  il  doit  étire  tranquille 
fur  fa  commiflion ,  puifque  Vous  avez 

bien 

*}  Cette  lettre  ne  s*eft  pas  trouvée  dans  la 
colIeéUon  des  papiers  de  cette  correipon- 
dance*. 
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bîen  voulu ,  MONSEIGNE  UR ,  m'eiï 
charger  Vous-même ,  &  qu'il  n'ignore 
pas  que  les  ordres  de  f^.  A,  R.  me 
font  facfés. 

f  ai  parlé  le  jour  même  au  Duc  de 
Courlande ,  qui  s'eft  fait  im  plaifir  de 
faifir  cette  occafion  d'obliger  f^.  A,  R. , 
&  m'a  permis  de  choifir  parmi  les 
Bofniaques  prifonniers  qu'on  a  pré-^ 
lentes  au  Capitaine  Calfov  y  &  qu'il 
n'a  pas.  trouvés  propres  poiu-  le  régi* 
ment  de  Potsdam,  mais  qui  poiu-* 
roient  bien  figiu-er  dans  d'autres  Ré* 
gimens.  Car  pour  des  Ruffes  il  eft 
inutile  d'y  penfer ,  l'Impératrice  s'étant 
bien  propofée  de  n'en  plus  donner* 
Auffi  comme  il  ne  fe  trouve  pas  parmi 
les  prifonniers  autant  de  coloffes  qu'on 
a  cru ,  le  Capitaine  Calfov  n'en  ra- 
mènera que  ion  peu ,  ce  dont  il  ne 

G  2  paroît 
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paroît  pas  fort  édifié.  Je  lui  parlerai, au 
fujet  des  gens  qu'il  a  vus  &  qui  font 
à  Narva  ;  &  s'il  s'y  trouve  de  bcavix 
hommes ,  je  tâcherai  d'obtenir  la  per- 
miffion  de  Vous  en  envoyer  trois  ou 
quatre,  dont  V.  A.  R.  pourra  dif^ 
pofer.  Car  s'il  faut  onze  pouces  pour 
entrer  dans  le  Régiment  de  F.  A.  R.  9 
je  L'avertis  que  Je^erai  bien  embarraffé 
de  Lui  en  fournir,  le  Capitaine  Calfov 
proteftant  qu'il  les  recevroit  pour  le 
Roi,  faute  de  plus  grands. 

On  fait  ici  des  préparatifs  extraor- 
dinaires poiu-  les  fêtes  prochaines  , 
dont  F.  A.  R.  fera  informée  d'ailleurs. 
Tout  fera  d'ime  grande  magnificence. 
Et  comme  les  divertiffemens  des 
Grands  abyment  fouvent  les  petits, 
nous  allons  donner  tête  baiflee  dans 
de  grandes    dépeofes.   F^urois  tort 

affuré* 
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BÏSurément  de  me  plaindre  d'un  fe/oiir 
où  je  jôiiis  de  tous  les  agrémens  que 
j'y  puis  défirer;  mais,  Dieul  que  je 
fiiis  las  de  tenir  tous  les  matins  confeil 
avec  mon  valet  -  de  -  chambre  poiu* 
favoir  quel  habit  je  mettrai.  J'écris* 
à  un  Prince  philofophe  qui ,  en  cette 
qualité ,  approuvera  ma  réflexion. 
D'ailleurs  Vous  m'ordonnez  ,  MON^ 
SEIGNEUR^  de  Vous  écrire,  ne 
fut-ce  même  que  des  lanternes  ;  fi  je 
ne  me  trompe ,  en  voilà.  Mais  je  tâ- 
cherai de  ne  pas  abufer  de  Votre  gra- 
cieufe  permiffion ,  mais  de  payer  au 
contraire  par  tout  ce  qu'il  me  fera 
poflible  de  Vous  mander  de  plus  inté- 
reflant,  le  plaifir  inexprimable  que 
me  caufent  Vos  gradeufes  &  chères 
lettres  lorfqu'elles  viennentm'apporter 
la  nouvelle  que  K  A.  R.  jouit  d'une 

G  j  parfaite 
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parfaite  fafttéj&qii'Elle  me  confe^9e 
encore    invariablement    Ses    bonnes 
grâces  &  Son  foiivenir. 

Agréez,  MONSEIGNEUR  y  les 
linceres  alTurances  de  mon  parfait  dé- 
nuement &  profond  refpeft,  Sec. 


de  Frédéric  Second.  io\ 


Sh» 


LETTRE     LXXIV. 

A  Rtmtuberg ,  ee  y,  Mai  tj^^ 

jytoN  CHER  Diaphane, 

Vous  recevrez  àrarrivée  du  Marqiiîs 
de  la  Chétardie  *) ,  ou  plutôt  encore , 
s'il  eft  poflible ,  la  pièce  en  vers  alle- 
mands **)  que  Vous  me  demandez  ;  je 
la  ferai  relier  comme  Vous  le  fouhai- 
tez  ;  ainfi ,  que  Vous  aurez  lieu  d'être 
content . 

Tnichfes  eft  charmé  du  Duc  de 
Coiurlande ,  &  pénétré  de  reconnoif- 

G  4  fance 

♦)  Envoyé  de  la  Cour  de  France  en  Ruflîe. 

♦♦)  II  faut  vraifemblablement  entendre  par  ceci 
le  Poftfcriptum  allemand  de  la  lettre  qui  Tuit,' 
ou  Tobligation  des  dix  mille  écus  que  M.  de 
Suhm  avoît  demandée  au  P.  R. ,  &  dont  il  lui 
mande  la  réception  dans  la  lettre  «lur  fuit* 
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fonce  envers  Vous.  Afliirément  Vouas- 
lui  rendez  un  grand  fervice  par-là  ;  & 
je  puis  Vous  affurer  qu'il  le  fent. 

Vous  me  parlez  de  trente  peaux  de 
martres  noires  *)  qu'on  veut  vendre 
en  Courlande,  &  je  Vous  répondis 
là-deffus  qu'elles  m'accommoderont 
beaucoup.  Cela  me  viendra  fort  à 
propos ,  à  caufe  que  mes.  peliffes  font 
iifées  ;  ainfi  je  Vous  prie ,  mon  cher 
ami ,  de  faire  ce  qui  dépendra  de  Vous 
gpiu*  me  faire  tenir  ces  peliffes  oa 
vers  l'automne ,  ou  vers  l'hiver  ,  à 
caufe  que  je  fiiis  fort  frileux.  Vous 

pouvez 

*)  Ces  trente  peaux  d^fîgnent ,  comme  on  le 
Terra  aflez  clairement  par  la  fuite,  les  trepte 
mille  écus  que  le  P.  R.  devoit  recevoîc  da 
Duc  de  Courlande^  en  cas  de  la  Tente  dix 
Bailliage  de  Biegen.  On  comprend  donc  com- 
ment il  faut  entendre  U  refte  de  TairtîclQ 
ci-deflfus* 
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pouvez  garder  deux  de  ces  trente 
peaux  pour  Vous  ,  ou  des  palatines 
pour  Vos  filles ,  ou  tout  ce  qu'il  Vous  • 
plaira. 

Mandez-moî ,  je  Vous  prie ,  à  quels 
termes  Vous  en  êtes  ,&fi  Vous  croyez 
que  je  peux  compter  d'avoir  cette 
pelleterie  ou  non. 

Je  Vous  prie  de  me  croire  avec 
toute  ramitié  pofiible , 

jVotre  très-fidellement  ^ 
afieâîonné  ami  »  • 

Fedéric. 


LETTRE 
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LETTRE     LXXV. 

JVloN    CHER    SUHM, 

Voici  une  fois  dufrançoîs,  car 
nous  nous  fommes  écrit  jufquld  en 
langue  plus  barbare  que  k  grecque.  Je 
Vous  envoie  les  obligations  qull  Vous 
fautl  La  fomme  dont  Vous  me  parlez 
dans  Votre  lettre  me  viendra  fort  à 
propos.  En  cas  que  Vous  foyez  fîir  de 
réuflir ,  Vous  pouvez  garder  trois  mille 
écus  pour  Vous ,  que  je  fuis  charmé 
de  pouvoir  Vous  offrir.  Nos  bourfes 
font  à  peu  près  auffi  mal  garnies  les 
imes  que  les  autres. 

Je  m'en  vais  Vous  eftropier  en  alle- 
mand tout  ce  que  Vous  me  marquez 
en  bon  françois.  J'efpere  que  je  ren- 
contrerai bien  Votre  penfée.  Ne  né- 
gligez 
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•^gèz  pas ,  je  Vous  prie,  mes  petits 
intérêts ,  car  ils  ont  encore  beaucoup 
befoin  de  Votre  amitié ,  &  de  Vos 
foins.  Répondez-moi  par  le  canal  de 
MicheUt  *). 
Adieu!  Je  fuis  toutde  cœur  &  d'ame , 

Votre  fidelle  ami, 

FÉDÉRIC 

Si  voltU  I 

f)  Marchand  &  Banquier  de  Berlxiu 


P.  S.  *) 

Ich  hahc  auf  âne  gute  Getegmheit 
gewartet  um  an  Ihn  [u  fchreiben ,  imd 
lUgleUh  dm  Wechfdfur  dm  Heriog  von 
Kurland  [ufchickm  :  ich  bitte  Ikn  dm 
HcriùgmeinerFreimdfchaft  undErkcnnt" 

lichkeit 

*)  Paî  attenduuneoccafion  favorable  pour  Vous 
écrire,  &  pour  envoyer  en  mime  temps  Toblî- 
gadon  au  Duc  de  Courlande,  Je  Vous  prie  de 

témoigner 
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tickkeit  (tl  ver/zchem ,  /iir  dos  Plai/irJ&' 
£r  mir  erwiefen  ,  mlck  {ur  Zeit  da  er  nur 
Graf  war  ,   {//  obligiren.  Culdvire  Er 
doch  diefe  Freundfchafi  ^  und  verjichcre 
Er  Ihn  meinerfeits  dafs  ich  nichts  daran- 
werdefeklen  laffm  ;  ich  freue  mich  dafs 
man  fagct ,  dafs  Ihn  gedachter  Her{og 
lUbet;  dejlo  mehr  hoffe  ich  ,  weil  Er 
aiLch  mcin  guter  Freund  ijl  ^  Er  wcrdc 
machen  ,  dafs  feiru  Freundfchaft  gegm 
mich  nicht  auflœfche. 

FRIEjyRICH. 

témoîgnèf  au  Dac  moii  amitié,  &  ma  recon- 
noiffance  pour  le  plaifir  qu'il  ,m*a  fait  en  m*oblî- 
geant  dans  le  temps  où  il  n*étoit  encore  que 
Comte.  Cultivez  fon  amitié,  &  aflurcz-Ie  que 
je  ferai  de  mon  côté  tout  ce  qui  dépendra  de 
moi  pour  Tentretenir.  Je  •  me  réjouis  d'ap- 
prendre que  le  Duc  a  de TafFeÔion pour  V<ni$  j 
&  comme  Vous  êtes  auffi  mon  bon  ami  , 
j'efpere  que  Vous  ferez  en  forte  qu'il  me  coa- 
fervera  toujours  fon  amitié* 

Fi  D  ÉRIC. 

LETTRE, 
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LETTRE    LXXVI. 

A  Pctcrshourg ,  U  tj  Mai  ij^^ 
JVloNSEIGNEUR  , 

Le  Capitaine  Calfov  part  cette  niiît  ; 
mais  Je  fui^  hors  d'état  de  profiter  de 
cette  occafion  auffi  amplement  que  je 
le  défirerois  pour  témoigner  à  F.  A.  R. 
les  refpeâueux  fentimens  d'afFeâion 
&  de  dévouement  qui  ne  me  quitte- 
ront qu'avec  la  vie.  Auffi  fuis-je  per- 
fuadé  que  Votre  amitié  voudra  bien 
cette  fois  prendre  la  volonté  pour  le 
fait. 

J'ai  cm  quitter  cette  vie  ces  jours 
paffés ,  ayant  eu  une  colique  des  plus 
terribles,  dont  il  me  refte  une  fi 
grande  foibleffe ,  que  je  pids  à  peine 

tenir 


1 1 0       Correfpondance  fandiurc 

tenir  la  pliime.  Tout  en  foufFrant  jô 
^fois  la  réflexion  qu'il  fembloit  que 
ce  fut  par  fympathie  que  ce  mal  m'eut 
pris ,  f^.  A.  R.  en  étant  auffi  attaquée 
Elle-même.  Si  du  moins  le  Ciel,  peiï- 
fois-je.  Vous  en  eût  exempté  à  mes 
dépens ,  la  joie  de  Vous  avoir  délivré 
d'une  fi  cruelle  douleur  par  le  facrifice 
de  mon  propre  bien-être  aiu^Ht  pré- 
valu {\xr  toutes  mes  fouffiances ,  &  je 
les  aurois  fupportées  non-feulement 
avec  impatience  ,  mais  même  avec 
plaifir.  Mais ,  hélas  !  Vous  n'en  éprou- 
vez aucun  foulagement  dans  vos  maux  ^ 
&  le  plus  cuifant  des  miens  eft  main- 
tenant dans  le  fentiment  des  Vôtres» 
Ah  !  je  foulFroîs  déjà  aflez  de  ceux-cî, 
pour  mériter  d'être  exempté  de  tout 
autre  !  Cependant  comme  l'effet  d'un 
plus  grand  'mal  eflàce  natiu-ellement 

dans 
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3ans  notre  ame  celui  d'un  -moindre  > 
j'ai  auflî  trouvé  en  grande  partie  dans 
le  fentiment  de  Vos  maux  l'oubli  des 
miens  propres  qui  m'aiuroient  affuré- 
.ment  été  infiniment  plus  fenfibles  fi 
je  les  euffe  éprouvés  feuls.  Mais  je  me 
fuis  en  quelque  forte  diu"ci  contre 
eux  par  la  penf ée ,  que  fi  un  fi  digne 
&  fi  vertueux  Prince  n'étoit  pas  exempt 
Lui-même  des  vives  douleurs  que 
j^éprouvois ,  im  pauvre  mortel  comme 
moi  pouvoit  bien  les  fouffiir  avec 
patience.  Dieu  veuille  Vous  préferver 
à  toujours  d'un  fi  terrible  mal  ! 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu ,  MONSEI-^ 
GNEUR ,  pour  Vous  envoyer  quel- . 
ques  beaux  hommes.  Le  CajMtaine 
Calfov  amené  tout  ce  qu'il  a  pu  ob* 
tenir.  Je  Vous  tiens  encore  prêts  quatre 
hommes  que  le  Capitaine  a  vus  ;  mais 

comme 
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comme  il  m'a  témoigné  qu'ils  lui 
feroient  à  charge ,  j'attends  un  bas- 
Officier  de  la  part  de  f^.  A.  R^  par 
un  vaiffeau  de  Stettin  ou  de  Liibec 
poiu:  les  Lui  faire  parvenir.  En  atten- 
dant je  travaillerai  à^btenir  im  jeime 
Turc  de  vingt  ans,  très-bien  fait  y  Se 
qui  a  plus  de  onze  pouces  ,  apparte- 
nant au  Prince  Pierre  de  Courlande  *)  , 
&  qu'en  ce  cas  je  joindrai  aux  autres. 

Mais  j'écrirai  encore  là-deffus  à 
[F.  A  .R,  par  la  voie  de  la-pofte. 

La  grande  difficulté  efl  ici  qu'on  ne 
veut  plus  donner  de  Ruffes.  Le  Capi- 
taine Calfov  en  avoit  affez  impru- 
demment enrôlé  im de  bon  gré,  qu'on 
a  repris  en  chemin ,  ce  qui  a  penfé 
donner  lieu  à  ime  fcene ,  le  premier 

mouve- 

^)  Ceft  le  Vvifi  de   CourlandCi  «ujourd^hui 
régnant, 
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^mouvement  de  l'Impératrice  ayant  été 
de  foire  arrêter  le  Capitaine.  Mais 
ie  thic  l-â  fagement  calmée.  Dansfon 
emban-as  le  Capitaine  vouloir  me  feire 
croire  ijue  c^étoit  pour  K  A,  R.  quHÎ 
Tavoit  enrôlé  ;  ttiais  je  le  taiûçâi  fort 
ià-deffuS)  &  lui  fis  fentir  qu*il  feroit 
mieux  de  ne  pas  compromettre  ainfî 
i^.  A^  R.  Il  a  fagement  fuivi  mon  avis. 
Lé  temps  preffe  ;  il  ne  me  relie  que 
celui  de  répéter  à  f^,A.  R.  Taffiirance 
des  fentimens  inaltérables  qu'Elle  me 
cônnoît  pour  Son  g^igufte  perfonrîe  f 
&  le  témoignage  des  vœux  ardens  que 
je  fais  pour  le  parfait  rétabliffement 
de  Sa  précieufe  fanté ,  &c^ 


Tome  il.       H       Lettre 
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LETTRE    LXXVIL 

Pcterthourg,  le  1  Juw  ijjfi 
ONSEIGNEUR, 


y  Al  reçu,  comme  toujours,  avec 
la  plus  vive  Joie,  la  gracieufe  lettre 
du  7  du  mois  pafle  ,  dont  il  a  plu  à 
f^.  A.  R.  de  mlionorer;  &  je  Lui 
aurois  répondu  auffi-tôt ,  prefle  par  lui 
mouvement  de  reconnoiflance  ,  fi  je 
n'avoîs  été  tou^  les  jours  continuelle- 
ment toiumenté  de  la  violente  colique 
dont  j'étois  déjà  attaqué  avant  le  dé- 
part de  Calfo^,  &  qui  a  ainfi  diu^ 
trois  femaines ,  ne  m*ayant  point  encore 
quitté  tout-à-^ait.  Vous  êtes  trop  corn-» 
patiflant,  MONSEIGNEUR^  pour 
w  pas  pardonner  Iç  délai  de  cette  ré- 

£onfç 
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jponfe  à  une  fi  trifte  caufe.  Plus  dbtté 
cruelle  maladie  m'a  fait  fouf&ir,  plus 
j*ai  redoublé  mes  vœux  fervens  pour 
que  le  Ciel  Vous  en  préferve  à  jamais  ^ 
fâchant  que  Vous  y  êtes  auffi  fujet.  Je 
Supporte  cependant  tout  patiemment 
iinon  mal  ^  reccmnoiflant  que  je  me  le 
fuis  attiré  par  ma  fauté  y  &  efpérant 
pouvoir  m'en  garantir  à  l'avenir.  Il  eft 
sûr  que  fi  les  hommes  étoient  toujours 
finceres  envers  eux-mêmes  ^  ils  trou* 
veroient  que  la  plupart  de  leurs  ttiaust 
ne  leur  viennent  pas  fans  de  bonne$ 
taifons  9  &  qu'ils  auroient  bien  tort 
de  s'en  plaindre,  puifqu'ils  en  font 
eux-mêmes  la  caufe. 

J'ai  déjà  mandé  à  F^  A.  R,  à  quoi 
s'accroche  encore  le  marché  des  pel* 
leteries.  Je  ne  doute  pas  cependant 
c[ue  l'afBdre  n'ait  lieu ,  tant  parce  qiie 

El  les 
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ks  <kux  parties  en  ont  fort  envie ,  Cfaé 
parce  que  la  politique  *)  même  y 
engagera  Tilluftre  acheteur.  Certain 
Chevalier**)  dexetour  d'une  pourfuite 
de  géans,  pourra  donner  avis  de  ce 
qui  fe  paffe,  &  F.  A^  R.  pourra  s'en 
inftruire  de  m^  tierce.  Du  refte  je 
me  fens  pénétré  de  la  plus  vive  recon-  N 
noiffance  pour  la  générofité  avec  la- 
quelle r.  A.  R.  m'offre  les  deux  peaux 
de  martres  noires.  Le  moyen ,  MOy- 
SEIGNEUR ,  de  Vous  refufer  quel- 
que chofe  !  J'en  ai  effeftivement  bon 
befoin  pour  un  manchon ,  car  j'aurai 
bien  froid  cet  été. 
fattends  avec  impatience  le  bas- 
Officier 

»)  Il  eft  affez  daîr  qu*il  ne  peut  s'agîr  îcî  que 
dé  la  vente  de  Biegei^ ,  &  des  circonftancef 
qui  y  ont  rapport. 

Jf  )  M.  de  Suhm  entend  ici  le  Capitaine  Calfo^ 


I 

I 

f 
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Officier  qiie  j'ai  demandé  à  F.  A.  R^ 
poiir  conduire  les  quatre  Tiircs  que 
f  e  liii  garde  ici.  Elle  aura  là  de  quoi 
gratifier  lé  Comte  de  Tnichfes  *)  ;  car 
je  ne  prétends  pas  qu'it  m*ait  la  moindre 
obligation  d'avoir  obéi  aux  ordres  de 
F.  A.  /£ ,  quoique  d'ailleurs  je  ferois, 
charmé  qu'il  fe  préfentât  quelque  occa- 
fion  dé  l'obliger; 

Pal  touché  en  paffànt  dans  ma  der- 
nière lettre  l'heureufe  iffue  des  amours 
d'un  moderne  Jâfon ,  n'ôfant  alors 
en  dire  davantage.  Voilà  un  cadet  de 
bonne  maifon  qui  finit  la  plus  brillante 
aventure  du  monde.  Mais  auffi  faut-il 
dire  qu'il  le  mérite  bien  j  par  fa  conf- 
iance, par  fa  fage  conduite,  &  par  fes 
autres  qualités  perfonneîles.  Gomme 
je  crois  qull  Vous  eft  peu  connu ,  je 

H  5    ^  Vous 

^^  Il  demandoît  auIG  de&  recrues* 
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Voiis  dirai,  MONSEIGNEUR ,  qu'il 
^  toujours  eu  Tapprobation  de  tous 
ceux  qui  le  connoiflent.  Il  eft  très-bien 
fait  de  fa  perfonne  ,    joignant  à  de 
refprit  beaucoup  de  jugement,  un  fonds 
folide  de  probité  &  dTionneur;    & 
§*oferois  bien  affurer  qu'on   ne  lui 
connoît  auam  vice.  Elevé  en  Prince 
il  s'eft  appliqué  avec  fuccès  à  tous  les 
exercices  convenables.  Un  fagc  con-* 
dufteur  Ta  jeté  dans  des  leftures  très^ 
titiles.  Tous  les  ouvrages  de  Wolfflm 
ont  paffé  plus  d'une  fois  par  les  mains  , 
&  n*ont  fans  doute  pas  peu  contribué 
à  fonrier  fon  efprit  &  à  affermir  fon 
caraâere.  H  eft  généreux ,  compatiftant 
aux  malheurs  d'autnii ,  d'une  grande 
politeffe  envers  tout  le  monde ,  &  infîi 
liiment  obligeant   envers  ceux  qull 
j^onore  dç  fon  anutié.  Joignez  à  cek 

fa 
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fa  valeur  &  fes  qualités  héroïques  ^ 
dont  il  a  donné  des  preuves  dans  les 
deux  campagnes  qu'il  a  faites ,  où  il 
s'eft  acquis  Tadmiration  des  Généraux  ^ 
&  le  refpeft  aufli-bien  que  TafTeftion 
de  la  Nation  ;  &  Vous  aurez  le  por- 
trait d'im  beau-frere  *). 

Je  ne  m'engagerai  pas  à  y  joindre 
celui  de  la  Princeffe  **)  ;  cela  me  me- 
neroit  trop  loin ,  &  cette  lettre  qui  eft 
déjà  une  épître,  deviendroit  un  volume* 
Je  dirai  feulement  qu'elle  eft  très-belle , 

H  4  grande 

*)  Le  Prince  dont  il  eft  ici  parlé  »  eft  le  Duc 
Antoine -Ulric  de  Brunswick  ,  frère  de  U 
Princefte  Elifabeth  -  Chriftîne  de  Brunswick- 
Bevera,  EpouCe  du  P.  R.,  &  depuis  Reine* 

?»)  Elîfabeth- Catherine -Chriftîne*  Princeffe 
de  Mekienbourg ,  petite-fille  du  Czar  Iwan  ^ 
frère  de  Pierre  I. ,  qui  reçut  le  nom  d*Anne 
en  paffant  à  la  religion  Grecque  avant  fou 
jnariage  avec  le  Duc  Antoine  Vlriç  dont,  on 
yient  de  parlef» 
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grande  &parfaitçment  bien  faite.  Elle  ^ 
le  port  &  la  majefté  d'une  Impératrice, 

Elle  eft  fiere ,  mais  fort  polie  ;  elle 
Joint  à  beaucoup  d*efprit  naturel  une 
Icâure  qui  n'a  pu  que  l'orner  davanr 
tage.  Enfin  elle  eft  pleine  de  mérite  , 
génér^ufç  au  po£5ble ,  compatiflante  ^ 
&  fur  -  tout  .très  ^  charitable.  De  forte 
qu'on  peut  dire  que  le  Prince,  qui  en  eft 
fort  amoureux,  auroit  bien  de  la  peine 
à  décider  lequel  des  deux  fait  plus 
^nde  fortime ,  de  fa  gloire  ou  de  fon 
amoiu-f 

Que  toutes  ces  grandes  nouvelles  , 
' MONSEIGNEUR^  ne  Vous  empê- 
chent cependant  pa^s  de  Vous  fouvenir 
de  Votre  fidelle  ferviteur,  qui  ne  ceffera 
d'être  jufqu'au  dermer  moment  de  fa 
vie ,  avec  les  plus  tendres  &  les  plus 
ff fpe^e\ix  fentimens.,  &c. 

I-ETTRg 
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A  Berlin  ,  ce  y  Juillet  i/jpt 
JVloN  CHER   SUHM, 

Je  Voiis  envoie ,  comme  Vous  le 
délirez ,  un  bas  -Officier  que  Vous 
pourrez  charger  des  recrues  que  Vous 
trouverez  bon  de  m'envoyer.  Je  Vous 
en  ai  mille  obligations ,  &  Vous  en 
donnerai  des  marques  dans  toutes  les 
occaiions« 

Tefpere  que  Vous  ai» ez  reçu  une  de 
mes  lettres  par  un  vaiffeau  de  Lubec. 
Cette  lettre  contenoit  Moyfe  &  les 
Prophètes;  je  m'en  rapporte  à  fon 
contenu. 

Je  fuis  bien  fSché  que  Vous  m'imi^ 
tiez  dans  mes  crampes  d'eftomac,  Ceft 
i^mmalaflSrçvçc,  ôcdpntlç.  danger  eft 

fubitp 
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fubit.  Pour  Tamour  de  IMeu ,  ne  Vous 
fervez  point  de  gouttes  où  il  y  a  des 
dfogues  trop  fortes,  qui  pourroient 
Vous  mettre  une  inflammation  dans  le 
corps  !  Il  faut  prendre  dans  le  fort  du 
mal  des  lavemens  d'herbes  cuites  avec 
de  l'huile  ;  il  faut  prendre  des  poudres 
abfôrbantes ,  des  gouttes  qui  ne  font 
point  faites  avec  de  Teau-de-vie  ^  & 
boire  le  midi  quelques  verres  d'un  vin 
d'Hongrie  qui  ait  encore  un  peu  de 
liqueur.  Je  Vous  envoie  auflî  des 
pilules  dont  Vous  pouvez  prendre  fept 
par  jour.  Elles  puisent  peu ,  mais  leur 
principal  ufage  eô  de  rendre  le  ton  aux 
vifceres  du  bas-ventre  qui  fervent  à 
la  digeftion ,  &  de  fortifier  l'eftomac* 
Prenez,  s'il  Vous  plaît ^  de  l'exercice, 
&  ne  mangez  fur-tout  ni  légiunes  nî 
viandes  fumées  quelconques. 
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Si  Voiis  me  trouvez  habile  en  fait  de 
inédecine ,  c'eft  par  iine  malheureufe 
expérience  que  )e  le  fuis  devenu;  ainfi 
pmfque  Votre  tempérament  imite  me$ 
foibleffes  ^  que  Votre  prudence  imite 
monré^mer 

Adieu,  mon  cher  ami  !  En  Vous 
recommandant  mes  petits  intérêts  ^ 
fouflSrez  que  je  Vous  embraffe ,  &  que 
je  Vous  réitère  les  afliuances  de  nm 
parfeite  eftime^  FiDÉRic. 

Je  Vous  renvoie  le  couvert  de  Votre 
lettre  ;  il  y  a  ime  tache  de  cire  d'Ef-^ 
pagne  que  Je  marque  X ,  qui  me  paroît 
un  trait  d'induftrie  *).  Mandez-moi  fi 
c'eft  ime  mal-adreffe  de  Votre  domeA 
tique ,  ou  fi  mes  foupçons  font  bien 
fondés. 

f)  La  lettre  avoît  été  ouverte ,  avant  que  de  par<* 
j$m  à  fon  adrefle,  F.  U  lettre  LXXXVIII. 

LETTRE 
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LETTRE    LXXIX. 

A  Berlin  »  ce  p  Juillet  lys^m 
JVlON  CHER  SUHM, 

Je  viens  dé  recevoir  Votre  féconde 
lettre ,  deux  jours  après  la  première  de 
Calfowj  &  le  départ  du  bas-Officier.  Je 
Vous  écris  celle-ci,  pour  Vous  remer^ 
cier  de  toutes  les  peines  que  Vous  Vous 
donnez  pour  mes  petites  affaires. 

On  dit  poiu:  sûr  que  le  marché  fe 
fera  ;  en  ce  cas  je  Vous  prie  de  ne  point 
oublier  les  pelleteries  que  Vous  m'avez 
promifes.  Il  m'en  faut  vingt-fept  pour 
une  pelifle  ;  &  comme  on  les  vend  la 
trentaine ,  Vous  poiurez  garder  les 
brpis  autres  poiu*  un  manchon  ^  car 

oa 
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*^n  dît  que  la  foumire  eft  très-bônne 
-tn  hiver  contre  la  colique. 

Vous  expédierez  les  hommes  que 
Votre  amitié  me  procure,  quand  bon 
Vous  femblei^.  J'ai  foimii  mon  bas» 
Officier  d'efpeces  autant  que  Je  Tai  <nru 
néceffaire.  Vous  pouvez  écrire  har- 
dipient  par  lui  tout  ce  que  bon  Vous 
fembla^.  Je  ne  l'attends  qu'à  la  fin  da 
mois  d'Août ,  terme  de  notre  retour 
de  Pruffe. 

Adieu,<:heramiJ  Cultivez  laborieufe- 
mentle  terrain  de  là-bas  pour  nos  inté* 
rets  communs  ;  &  foyez  periiiadé  que 
je  fuis  avec  toute  l'amitié  imaginable. 

Mon  cher  ami. 

Votre  trcs-fideUement 
afièâionxié  aim  , 

FiDÉRIC*. 

LETTRE 
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LETTRE    L  X  X  X. 

A  Kanigiier^f  ce  $  Août  fyjpj 
JVloN  CHER  DiAPHANEy 

Me  trouvant  de  cent  lieues  plusi 
près  de  Votre  voifînage  qu'à  Tordî-» 
jiaire.  Je  n'ai  pu  réfifter  à  la  tentation 
de  Vous  écrire,  &  de  m'în^rmer  de 
rétat  de  Votre  fanté.  M.  Strdnganaw  *) 
qiû  pafla  par  ici  il  y  a  deuk  jours  , 
m'affure  qu'elle  fe  rétablit  ;  mais  il  ne 
me  feut  pas  moins  que  Votre  propre 
témoignage  pour  tranquillifer  toutr 
à*&it  mon  amitié  alarmée. 

Vous   faurez  apparemment   que 

l'aiïaire 

*}  Jeune  Seigneur  RufTe  «  qu!  voyageoît  fous 
ce  flom.  Cétoît  le  Vtince  Scherhatoff,  qui  « 
Uit  un  long  féjour  en  AngIeteiTe« 
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raf&îre  de  B.  **)  eft  rompue ,  ce  qui 
m'embarraffe  beaucoup  ;  mais  je  Vous 
apprendrai  une  autre  nouvelle  qui  y 
ï'efpere ,  Vous  fera  plaifir  ;  c'eft  que 
le  Roi  m'a  fait  le  plus  gracieufement 
du  monde  préfent  de  fon  haras  Pniilien. 
Ty  vais  inccilkmment  poiu:  continuer 
de  là  ma  marche  vers  Berlin. 

Je  Vous  prie  de  me  dire  ce  que 
deviendra  rafiàire  manquée ,  &  fi  mon 
bas-OfRcier  Vous  a  bien  rendu  malettre. 

Adieu  ,  cher  Suhm  !  vingt  mille 
riens  m'empêchent  de  Vous  dire  tout 
ce  que  mon  cœur  penfe.  Soyez  per^ 
fuadé  cependant  qu'il  n'eft  jamais  en 
défaut  lorfqu^  penfe  à  Vous  ;  c'eft  ce 
que  je  puis  Vous  aflurer,  foi  de  notre 
amitié  inviolable. 

FÉDÉRIC^ 

»;  La  vcn^e  du  Baaiîage  de  B**»**. 

LETTRE 
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LETTRE*)    L  X  X  X  I» 

Pèurshourgf  U  ii  Août  lyj^^ 
JVloNSEIGNEUR, 

N'ayant  jufqu'à  préfent  aucune 
nouvelle  du  bas -Officier  que  j'avoîs 
prié  y.  A.  R.  de  tn'envoyer  poiîr 
conduire  les  qiiatre  Ttircs ,  j'ai  pris  le 
parti  de  les  remettre  àii  Capitaine  d\ui 
vaiffeau  de  Stèttih ,  qui  a  bien  voulu 
^tn  charger,  &  les  réhiéttia  au  G  ou-» 
vemeiu"  de  cette  ville ,  avec  prière  de 
les  faire  parvenir  le  plutôt  poffible 

à 

^)  Le  reâe  des  lèpres  qui  fe  font  trouvées 
parmi  les  papiers  de  ^.  Suhm ,  n*étant  pour 
la  plupart  que  des  fiâgtnehs  Tans  autre  ordfe 
que  celui  dés  dates  ,  on  n*a  cru  deyoir  en 
conferyer  ici  que  ce  qui  a  paru  eflentiel  pouf 
b       ne  pis  rompre  le  fil  de  la  correfpondan9«4 
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h,  y.  A.  R.  n  mettra  à  la  voile  au 
premier  jour. 

UaiFaire  de  B.  elt  rompue,  parce 
qu'on  revient  toujours  à  la  même 
chanfon,  &  qu'on  demande  des  re- 
crues Ruffes  ,  qu'on  ne  recevra  pas. 
Mais  je  m'imagine  que  dans  quelque 
temps  d'ici  on  fe  ravifera  de  l'autre  côté. 

J'ai  fait  ufage  du  P.  S. ,  qui  a  fait 
fon  eiFet.  J'attends  l'occafion ,  le  temps 
&  la  faifon,  pour  en  recueillir  les 
6iiits,  &c. 


Tome  IL  I  LETTRE 
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LETTRE    LXXXII. 

PiursbQwrg  »   U  20  Août  iJS^i 
IVloNSEIGNEUR, 

La  rupture  de  certaine  affaire  m'a 
feit  bien  de  la  peine.  J'en  ai  déjà 
mandé  la  nouvelle  k  f^.ji.R,  par  mie 
^utre  voie.  Mais  j'ai  lieu  de  croire 
qu'elle  fe  renouera  par  çeux-mêm^ 
qui  ont  donné  lieu  à  la  rupture  en 
demandant  l'impoflible. 

Combien  l'attention  de  F.  A.  R.  à 
demander  à^xj^ts  o^yçl^es  à  ceux  qui 
peuvent  lui  ^fi  dooo^  ^  n^  m'a-t-elle 
pas  touei&é  2£  phiSSié  4^  reconnoif- 
fance  !  Quelle  confolation  n'eft-ce  pas 
pour  moi  d'apprendre  qu'une  trop 
cruelle  abfence  ne  me  Êdt  point  oublier 

du 
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éà  pl\is  aimable  Prince  du  monde ,  qià 
wyn  -  content  d'être  chéri  ,  adoré  ,  a 
encore  pris  à  tâche  de  faire  qiie  tout 
le  monde  trouve  le  bonheur  fuprême 
à  être  aimé  &  efHmé  de  Lui  ! 

M.  de  la  Ckétardie  n'arrive  pas  ;  & 
à  la  légèreté  des  prétextes  de  fon  retar- 
dement, )e  croirois  volontiers  que  fa 
Cour  n'eft  pas  preflTée  de  faire  hrilkr 
ici  un  Ambaflâdeur. 

F.  A.  R.  fait  trop  bien  la  part  que 
je  prends  à  tout  ce  qui  Lui  arrive ,  pour 
que  j'aie  befoin  de  Lui  exprimer  tout 
te  plaifir  que  m'a  caufé  la  nouvelle  du 
beau  préfent  qu'EUe  a  reçu  du  Roi. 
Voyant  par  Sa  lettre  que  ce  préfent 
a  dû  Lui  être  par  plus  d'ime  raifon 
Infiniment  agréable ,  je  m'en  fiûs  réjoui 
au  fond  du  coeiu*  ;  car  tous  mes  ien^ 
timenç ,  MONSEIGNEUR  ,   font 

I  X  telk- 
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tellement  dépendans  des  Vôtres^  cpiHIs 
femblent  en  attendre  Tinfluence ,  afin 
de  fe  déterminer;  en  forte  qiie  c'eft 
abfolument  d'après  eux  que  ma  joie, 
&  ma  douleur  fe  règlent.  Ceftce  dont. 
.Vous  êtes  fans  doute  perfuadé  Vous- 
. même ,  MONSEIGNEUR,  puifque 
yous  femblez  avoir  voulu  me  feire 
entendre  tacitement  par  les  expreffions 
de  Votre  lettre ,  que  Vous  regardiez 
le  plaifir  que  devoit  me  faire  la  nou- 
velle que  Vous  me  mancUez  ,  comme 
une  conféquence  naturelle  du  Vôtre  ; 
en  me  laiffant  juger  de  Votre  joie  par 
la  mienne.  Oh  !  daignez  être  perfuadé  > 
MONSEIGNEUR^  que  par  une 
telle  opinion  de  mes  fentimens  Vous 
ne  faites  abfolument  que  leiu"  rendre 
jufHce  !   • 

Le  Duc  de  Courlandc  ,    à  qui^'ai 

fait 
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iflit  part  de  cette  nouvelle ,  m'a  té-* 
moigné  à  cette  occafion  ,  qu'il  feroit 
charmé  de  contribuer  au  plaifir  que 
W.  A.  R.  peut  fe  promettre  d'un  fi 
beau  haras  ;  &  m'a  chargé  en  même 
temps  de  Lui  écrire  ,  que ,  fi  Elle 
Fagréoit ,  il  Lui  enverroit  im  étalon 
Perfan  d'une  grande  beauté.  Je  ne 
doute  pas,  MONSEIGNEUR^  que 
cette  offre  ne  Vous  foit  fort  agréable  ; 
d'autant  pliis  que  ces  chevaux  font 
très-rares ,  &  qu'on  a  même  peine  à 
en  trouver  à  acheter.  J'attends  Vos 
ordres  à  ce  fujet ,  autant  à  l'égard  de 
la  réponfe  au  Duc ,  qu'à  l'égard  des 
mefiures  à  prendre  au  fujet  du  tranf- 
port. 

Je  fuis ,  &CÇ. 


I 3  LETTRE 
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LÈTtRE    LXXXlir. 

JVloN  crtER  Diaphane^ 

J'ai  reçu  Votre  lettre  à  ûion  retour 
de  Kœnigsbcrg ,  &  }e  me  flatte  que 
celle  que  je  Vowsai  écrite  par  k  bas- 
Officier  Vous  fena  rendue  à  fM-éfent- 
Ce  bas -Officier  eft  tcxnbé  malade  à 
Luhec  d'ime  violente  fièvre  chaude  , 
ce  qui  a  retardé  fon  départ  de  quatre 
femaines. 

J'aime  trop  Votre  bon  cœur*)  & 

l'atta- 

♦J  Dans  une  lettre  précédente,  &  dont  fl  ne 
s^eft  trouvé  qu'un  fragment  de  quelles 
lignes  ,  M.  de  Suhm  s^xcufoît  auprès  do 
Trinu  Royal  de  la  brièveté  &  du  défordre 
de  (a  lettre  >  fur  ce  ^u*ua  devoir  d*amitîé 

rappelok 


râttadiefiient  que  Vous  avrez  pour 
Vos  amis  9  poiir  cdfi&mder  la  railbit 
qui  y(ms  a  obligé  d'€d>féger  fi  fort 
Votre  lettre,  refpere  en  recevoir  dans 
peu  &  de  pks  longues  &  de  plus 
întérefiantesr 

J'attends  avec  impatience  quels  feront 
les  fruits  des  foins  que  Votre  amitié 
fe  donne  poiu*  moi.  Je  fuis  embar- 
rafle  ,  comme  Vous  pouvez  Vous 
Tima^ner,  &  J'attends  là-deffus  ce 
que  Vous  m'écrirez  comme  des  déd- 
iions de  l'Oracle  de  Delphes. 

Adieu ,  mort  cher  Diaphane  !  Quand 
pourrai-je  Vous  donner  des  marques 

I  4  de 

Pappeloît  précipitamment  auprès  de  Ton  am?,' 
lA.KaiferUng,  Miniftre  àe  JTolfinbuetel  k  U 
Cour  de  Saint-Pétersbourg,  qui  étoitincon- 
folable  de  la  mort  de  Ton  épouTe  qu'il  venoit 
de  perifre  fubitement. 
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de  mon  amitié  ?  Quand  pourrai  -  fé. 
Vous  revoir ,   Vous  embraffer  ,    & 
Vous  affurer  de  vive  voix  que  je  fuis 
inviolablement , 

Mon  cher  Diaphane, 

Votre  fidelle  amr^ 
FÉDERIC. 


LETTRE 
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LETTRE    LXXXIV. 

'A  Remusherg ,  ce  26  Septmhre  tj$y» 

JVloN  CHER  Diaphane, 

Vos  lettres  me  font  tout  le  plaifir 
imaginable ,  puifqii'elles  m'affurent  de 
la  continuation  de  Votre  bonne  fanté 
&  de  Votre  amitié. 

Je  fuis  bien  obligé  au  Duc  de  Cour' 
lande  du  plaifir  qu'il  me  fait  de  m'en- 
voyer  im  beau  cheval  de  Perfe.  Vou- 
driez-Vous  bien  le  faire  tranfporter 
jufques  vers  nos  frontières,  &  m'en- 
voyer  le  compte  des  frais. 

Je  crains  fort  la  banqueroute  com- 
plète de  TafFaire  que  Vous  favez.  Il 
faudra  tourner  nos  yeux  vers  cet  aftre 

éclatant 
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éclatant  que  Vousi  m'indiquiez.  Vous 
aurez  la  bonté  de  ih'écrire  encore  une 
fois  {^réalâblemoit  ^  &  de  me  dird  fi 
Vous  croyez  furement  qu'on  pourroit 
retirer  de  chez  Vous  ces  volumes  fi 
rares  de  la  bibliothèque  du  Prince 
Eugène ,  &  de  quelle  manière  il  £aiu* 
droit  s'y  prendre.  Quoi  qu'on  pmffe 
Vous  dire,  mes  livres  ne  font  point 
nombreux;  je  n'en  ai  pmnt  affez  pour 
l'ufage  qu^  en  faut  faire  ,  &  ce  m'eft 
une  néceflîté  d'avoir  ces  livres  que  je 
Vous  ai  demandés  il  y  a  déjà  il  long- 
temps ,  fans  quoi  le  projet  de  mes 
études  s'en  va  en  flunée. 

Je  voudrois  de  plus  que  Vous  piil^ 
fiez  convenir  avec  Votre  Académie, 
qu^elle  m'envoyât  tous  les  ans  deux 
exemplaires  femblables  à  ceux  que 
Vous  m'envoyâtes  la  première  année 

de 
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Votfe  féjour  en  Riiffie ,  car  j'en  ai 
trouvé  la  leâiire  très-inftniaive  ,  &> 
Ifes  vérités  qu'elles  contiennent ,  d'une 
applicîation  admirable  à  là  pratique. 

Vous  qui  connoiffez  ces  fciences , 
&  qui  êtes  bon  philofophe  Vous- 
même  ,  je  fuis  perfuadé  que  Vous 
fentez  une  conviâion  intime  de  l'ufage 
que  je  retirerai  de  fces  études.  J'attends 
Votre  réponfe  avec  grande  impatience , 
poxur  favoir  cç  ijue  Voiis  aiu*ez  à  me 
dire  là-deffus ,  &  l'horofcope  auquel 
je  dois  m'attendre. 

Nous  avons  eu  ici  Milord  Balû^ 
more  &  le  jeune  Atgarotti ,  tous  deux 
des  hommes  qui  par  leur  favoir  doi- 
vent fe  concilier  l'eftime  &  la  confi- 
dération  de  tous  ceux  qui  les  voient. 
Nous  avons  beaucoup  parlé  de  Vous  9 
de  philofophie,  de  fciences ,  des  arts , 

enfin 
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en&i  de  tout  ce  qui  doit  être  comprît 

dans  le  goût  des  hoimêtes  gens^ 

■  A(Ueu ,  «her  ami  !  Vous  êtes  bien 
perlîiâdé  de  mon  amitié  ,  Se  que  ma 
tendreflè  pour  Vous  ne  finira  qu'avec 
ma  vie. 

FÉDÉRIC. 


LETTRE 


/ 
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LETTRE    LXXXV. 

A  Pttershourg^  U  to  OSohre  ij^q^ 
JVloNSEIGNEUR, 

La  nouvelle  fiibitement  arrivée  de 
la  paix  conclue  entre  la  Ruflie  &  la 
Porte,  m'a  obligé  d'expédier  le  bas- 
Officier  Pauli  fans  perdre  im  moment^ 
&  avant  que  la  nouvelle  s'en  publiât  j 
&  comme  il  n'étoit  pas  poffible  qu'il 
partît  à  point  nommé  im  vaifleau ,  je 
l'ai  fait  partir  par  terre.  Il  amené  à 
/^.  A.  R.  trois  Bofniaques  qu'il  a 
trouvés  fort  beaux.  Ce  font  les  feuls 
qu'il  m'a  été  poffible  de  recruter  à  h 
hâte. 

Je  fuis,  &c, 

LETTRE 
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LETTRE    L  XXX  VI. 

A  Rufin ,  ce  t,f  OSbhre  tjj^i 

JVloN  CHER  Diaphane, 

J'ai  vu  arriver  aujourd'hui  le  plus 
galamment  du  monde  la  gent  Turque 
dont  Vous  me  faites  Tétrenne.  Je  Vous 
en  marque  mes  parfaits  remercîmens  ; 
&  je  me  vois  obligé  d'entrer  en  dif- 
çuflîon  des  raifons  poiu-lefquelles  Vous 
n'avez  pas  reçu  d'abord  le  bas-Officier 
qui  doit  être  arrivé  à  préfent  à  Sainte 
Petersbourg.  Cet  homme  a  pris  la  fièvre 
chaude  avec  im  crachement  de  fang  à 
Lubcc^  ce  qui  l'a  empêché  de  partir 
plutôt ,  &  ce  qiu  apparemment  aura 
retardé  de  quelques  mois  fon  voyage^ 
Vous  ferez  fans  doute  informé  de  la 
paix  qui  fe  fait  j  cela  ne  fkciliteroit-il 

pas 
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pas  t'aâaire  de  Pîmpreffi(m  qui  Voiis  efl: 
connue  ?  Je  Vous  prie  de  me  mander 
on  peu  Votre  fentiment  là-deflus. 

Je  ne  faurois  affe?  Nov^  remercier 
des  attentions  que  Vous  avez  pour  moi. 
Je  Vous  affiire  que  mon  cœur  Vous 
en  tient  oampte,  &  que  je  ne  demande 
pas  mieux  qu'une  occafion  poiu:  faire 
Relater  ma  reconnoiflànce. 

Les  nouvelles  du  îoiu-  font ,  que  le 
Roi  Ht  pendant  trois  heures  du  jour  la 
philofophie  de  Wdff^  dont  Dieu  foit 
loué  !  Âinfi  nous  voilà  arrivés  au 
triomphe  de  la  raifon  ;  &  j'efpere  que 
ks  bigots  avec  leur  obfciu-e  cabale  ne 
pourront  plus  opprimer  le  bon  {tïi& 
&  la  raifon.  Auriez- Vous  cru ,  il  y  a 
^leux  années,  cpiexe  phénomène  arri* 
veroit  de  nos  joiu-s  ?  Ainfi  Ton  voit 
jqull  ne  faut  jurer  de  rien ,  &  que  les 

chofes 
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chofes  qiii  nous  paroiffent  foùvent 

les  plus  éloignées  ,  font  celles  qui 

arrivent  le  plutôt.  Mais  que  dira  ce 

Philofophe?  Car,  avec  toutes  fesregles 

de  probabilités ,  je  fuis  sûr  qu'il  ne  fe 

feroit  jamais  douté  de  ce  qui  vient 

d'arriver.  Je  Vous  dirai  encore  plus  ; 

on  offre  à  Wolff  une  penfion  de  mille 

éais ,  ime  de  cinq  cents  à  fon  fils  i 

&  l'on  promet  ime  penfion  à  la  femme 

en  cas  de  veuvage.  Vmlà  autant  de 

chofes  nouvelles  &  étonnantes ,  qui 

toutefois  font  véritables. 

Après  ces  nouvelles  il  eft  permis 

de  parler  de  chofes  anciennes  &  déjà 

connues;  Vous  comprenez  bien  que 

c'eft  poiu-  Vous  réitérer  les  affin^nces 

de  Teftime  parfaite  avec  laquelle  je 

fuis  tout  à  Vous, 

Fjêdéric. 

LETTRE 
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LETTRE    LXXXVIL 

Petfrdwrg  »  i!e  6  NovtmhTt  îj^fi 
jyioNSfelGNÈUR  , 

La  précipitation  avec  laquelle  j'aî 
été  obligé  d'expédier  dernièrement  le 
bas-Officier  avec  les  trois  Turcs  Bof-' 
niaques  à  caufe  de  la  nouvelle  de  la 
paix  y  m'ayant  empêché  de  prc^ter 
de  cette  bonne  occafion  d'écrire  àf 
K  A.  R.  y  Elle  permettra  que  je  m'en 
dédommage  aujourdliiii^ 

Plus  d'une  raifon  ,  MONSÊI^, 
CNE  UR  y  me  déterminent  à  Vous 
prier  de  Vous  fefvir  de  fignes  ara-y 
befques  fur  certaines  matières  afTez 
curieufes  &intéreflantes  d'elles-mêmes 
pour  mériter  un  tel  foin.  Je  ne  piris 
Tome  11^  K  rien 


1 4e       Correjpondance  Jkml&tâ 

rien  encore  mander*  de  pofitif  for 
certain  fujet  à  /^.  j^.  R.  :  mais  Elle 
5e  {buviendra  de  ce  que  je  Lui  ai  fait 
e^rer  pour  le  temps  de  la  paix  que 
je  Lui  ai  prédit.  U  faudra  voir  main- 
tenant fi  je  ferai  bon  prophète  jufqii'au 
bout. 

Je  recommence  fort  à  efpérer  que 
FaflTaire  de  B.  aura  lieu  ;  toutefois  je 
ii*ofe  pas  faire  le  prophète  fur  ce  fujet. 

Pour  en  revenir  aux  Tiu-cs ,  je  fuis 
Wen  aîfe  que  les  quatre  premiers  foient 
arrivés  à  bon  port.  J'efpere  que  les 
trois  qui  les  ont  fuivis  plairont  encore 
davantage  ï.  V.  A.  R. 

Le  cheval  Perfàn  que  le  Duc  de 
^Courtdnde  envoie  à  f^.  A.  R.  fe  mettra 
en  chemin  dès  qite  le  temps  le  per- 
mettra. Oii  le  conduira  jufqu'à  Memel 
^  on  le  remettra  au  Commandant  ^ 


àqid  Elle  voiictfa  l^n  Ëiire  {avoir  oit 
il  doit  le  6ire'  mwien 

Si  d'un  côté  f  ai  été  attendri  ik  pé- 
nétré <le  recoânôiflknce  par  la  gêné- 
rfeufe  &  touchante  attentk>nde  Fi  A.  R^ 
à  m'envoyer  xles  remèdes,  j'ai  été  tien 
aiftigé  &  ata^^mé^de  Tautre^  ^par  ladef* 
cription  des  terriMes  &  dangereirfei 
crampes  d'eftowia^  dont  Elië  A  de 
temps  en  temps  ^at^aquée.  QLielquCi 
iîbrtfiaiice  qiie  j'aie  ^n  Vos  4:onfeïis  ^ 
MONSÉiGNEt/R ,  je  doiite  cepen- 
liant  qiie  les  remèdes  cpie  Vous  me 
^ropofez  conviennent  abfoiumait  à 
mon  mal ,  ofA  ^,  autant  que  j'en  puis 
fx^^r ,  d\uw  tottt  «litre  nature ,  &  de 
bien  moindreC(»îféqifônceque le  Vôtre. 
hwnomàtmtvi,  MONSEIGNEUR, 
mettez  tout  le  ibm  poflible  à  coa- 
ferver  Votre  précieufe  (anté  !  Songez 

K  2  à 
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àtous  ceux  qu'elle  ïo^àr^e  !  Je  tie  piiî^^. 
m'empêcher,  MONSKIGNEUR^de 
Vcais  feire  part  ea  cette  occaficm  de 
Tavis  d'un  grand  médecin  fur  le  ré- 
gime qui  convieGt  particulièrement^ 
aux  perfonnes  qui  font  fujettes  à  ces, 
terribles. crampes,  Jeregarde ,  dit-il, 
IHrfage  ,  même  le  tJ^lUs .  modéré  ,  du  ^ 
vin  de:  Oiampagne ,..  coûime  une  des^ 
caufesles  plus  propres  à  fevprifer  les 
crampes  d'eftomac.  Louis  XI F  qui  a, 
du  y  être  fort  fuj^t  dans  fa  jeimefle; 
s'en  abftint  toiqoitfS;^vec  le  plus  gt^nd 
foin ,  &  ne  fit  ufag^  que  du>  vin  de 
Boiurgogpe  avec  de  J'eau.  Si  Votre 
médecin. étoit  fur  ce. point  du  même 
fentiment ,    V-.  A.  R.  aitfoit  les  plus 
fortes   raifons  de  jHréférer  à  un  via 
cpi  peut  être  nuiiiUe  à  Sa  confHtu- 
tion ,  un  autre  vin  qui  pourroit  Lui. 
i  être 
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'être  falutaîre.  Tofe  me  flatter ,  MON* 
SEIGNEUR ,  que  Vous  daignerez 
regarder  la  liberté  que  je  prends  de 
Vous  rendre  attentif  à  un.  confeil  qui 
regarde  Votre  précieufe  fanté ,  coinme 
«ne  des  plus  évidentes  preuves  que  je 
puiiTe  Vous  donner  du  religieux  intérêt 
que  je  prends  à  Vôtre  (acrée  perfonne. 
Le  couvert  de  lalettre  que  F.  A.  Ri 
m'a  renvoyé  ,  avoit  bien  im  petit 
air  manié  ;  cependant  il  fe  peut  très-^ 
bien  que  ce  fut  moi-même  qui  reuflè 
Hiat  cachetée.  J^y  ai  trouvé  de  la  main 
de  ^.  A.  R.  quelques  eflais  dé  vers 
c^ii  paroiflbient  deftinés  à  compofer 
im  éloge  de  la  gfoire  &  de  la  vertu» 
Je  Vous  y  ai  bien  reconnu ,  MON^ 
SEIGNEUR  ;  car  dans>  tous  Vos 
traviaux  littéraires ,  il  eft  auflSi  facile 
de  Vous  recoanoître  au  choix.*  des 

K  3  fujfts^ 
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fujets,  également  digneç  de  Vows  6c 
de  Votre  pKune  ,  que  Voife  Vaus 
propofez ,  qu'à  la  nuimére  d<^  Vous 
f avez  les  traiter. 

Les  nouTeUes  que  Vousmedonoeii 
du  PhîlofoFlie  V'oijf ,  &  de  la  fiir- 
tune  que  vient  défaire  ia  Pfailofophîe|i 
ne  m'ont  pas  moins  furpiis  cpe  rqodu 
En  vérité,  MONSEIGNEUR ,  Vous 
pouvez  Vous  féliciter  de  ce  qui  arnve 
comme  d'un  miracle ,  &  Vous  en 
r^ouir  comme  de  Votre  ouvrage,  Quf 
cet  exemple  Vous  Êtfle  reconookre  C9 
cpe  Votre  modeiHe  femblè  vouloir 
Vous  cacher.  Vous  fafle  reconnoître, 
dis^je ,  de  quelle  inâueoce  ne  va  pax 
être  dans  le  monde  la  {apériorité  A% 
^Votre  heureux  géme  !  le  ne  tiendrois 
luponent  pas  ce  langage  y  MONSEl^ 
^ffEU'R^  ^  tout  auÉrç.  Prince  qu^ 

Vous, 


it  FrlUrk  Seeând.  fjt 

Vous ,  ou  lî  je  ne  penfois.pas  avec 
un  Ancien,  qu*un«  fage  confiance -en 
foi-même ,  dirigée  par  une  jufte  con- 
noiHànce  de  les  forces ,  ell  la  mer<f 
des  grandes  a£Uons.  -  ~ 

Agréez,  MONSEÏGNEURt^^ 


K4 
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LETTRE    L  XX  XV  II. 

Peterthourg^  U  28  itovembrt  ty^^ 
iVloNSEIGNEURy 

.Comme  le  temps  s'eft  im$  au  beau, 
&  que  les  chemins  font  bons ,  le  Duc 
fit  venir  hier  au  manège  le  cheval 
JPerfan  qu'il  envoie  à  f^.  A.IL  Viç& 
gris ,  fort  haut  pour  un  Perfan ,  & 
d'une  grande  beauté.  Le  Duc  l'ayant 
trouvé  ^n  bon  état  me  dit  qu'il  le 
feroit  partir  le  lendemain,  &  qu'il 
donneroit  Cjrdre  qu'il  fut  conduit  juf- 
qu'à  Memel  où  on  le  remettroit  au 
Commandant ,  fouhaitant  qu'il  arrivât 
en  auffi  bon  état  qu'il  l'étoit  lorfque 
je  l'ai  viu  Comme  il  fera  plus  d'un 
mois  en  chemin ,  K  A.  R.  aura  le 
temp$  néceflaire  pour  donner  Ses 
"    ".':  \  r  ordres 
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ordres  à  M.  de  VHôpual  *)  ,  tant 
par  rapport  au  trhefval ,  que  par  rap- 
port à  la  perfonne  qui  l'aura  amené ,  fi 
Elle  ne  Ta  pas  fait  dqà  par  précaution. 
Nous  avons  appris  que  M.  dt  la 
Chttardic  eft  parti  le  1 1  de  Berlin , 
de  forte  qu'il  peut  être  aftuellemént 
en  Courlandc.  Je  me  réjouis  infiniment 
de  le  voir ,  pour  apprendre  des  nou- 
velles de  la  fanté  de  K  A.  R.  par 
im  témoignage  vivant ,  &  poiu*  pou- 
voir m'entretenir  d'EUe  avec  lui  ;  n'y 
ajrant  aucun  plaifir  au  monde   qui 
puiffe  égaler  pour  moi  celui  que  je 
trouve  à  m^occuper  de  l'aimable  & 
digne  Prince  dont  l'amitié  &  la  bien- 
veillance envers  moi  font  le  fuprême 
bonheur  de  ma  vie,  &c. 

LETTRE 

^)  Marquis  I  UeutfA^t*6^QéraU  Commandant 
:  d«  I4«m«l ,  &  nçreu  du  Comte  de  Beaureaiu 
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LETTRE   LXXXVIIf. 

A  Btrlin  ,€tz  Décembre  ijj^ 

JVloN  CHER  Diaphane, 

Je  Vous  fiiis  obligé ,  on  ne  faurolt 
davantage ,  pour  les  belles  recrues  que 
Vous  me  procurez  de  nouveau.  Je 
Youdrois  pouvoir  Vous  en  témoigner 
ma  reçonnoiflance.  Mais  je  Vous  dois 
tant ,.  &  ceci  n'eft  qu'un  des  moindres 
objets  fiur  lefquels  roule  ma  recon- 
poiflance, 

Void  donc  enfin  cette  paix  tant 
attenduie  ^  &  tant  défirée.  Je  fouhaite  ^ 
mon  cher  Diaphane  y  que  Vous  foyez 
en  tout  plus  g-and  prophète  *  )  que 

Mahomet , 

♦)  Ceci  a    fans  doute  rapport  à  refpérance 
c[ue  M.  Àé   Suhm  afr^il    dbuliQ  a«r>  R.  R» 


«  il 


Wahomet  ^  qii'Haïe. ,  çie  Daniel  & 
tous  ces  vieux  Juifs  dont  les  rêves  ont 
fait  tant  de  bruit  dans  le  monde ,  &ç 
ont  donné  la  queftion  à  tant  d'Inter- 
prêtes^  &  de  CcMnmentateiu^. 

L'affaire  de  B.  eft  rompue  à  coup 
Gix  9  l'en  fais  trop  de  cirçonflançes 
pour  cp'il  refle  la  moindre  app^encç 
de  la.  renouer  ;  ainfi,  qu'il  nç  faut  plus 
y  con^en. 

Renaerciez  ^  s'il  Vous  pl^t ,  infùii- 

ment  le  Duc  de  Courland^  de  ma  part , 

de  l'attention  qu'il  a' de  m'envoyer-un 

étalon.  Je  voudrois  bien  lui  envoyer 

quelcpe  chofe  d'ici  i  il  s'agit  feidieme^t 

de  favoir  ce  qu'il  a'a  pîis ,  $C  ce  qui 

pourroit  Kû  feirç  plaifir. 

Ma 

dan&  une  lettre  précédente  ,  de  pouvoir  » 
en'  cas  que  la  paîx  fé  fit  ,  compter  pouf 
chaque  année  fur  un  emprunt  de  vingt  millo 
^^MS  qu'il  Youloit  loi  négocief  ^^  ^u^»^ 
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Ma  fanté  à  laquelle  Vous  Vous  în*^ 
téreffçz  va  mieux  que  par  le  paffë.  Je 
réprends  à  prëfent  très-bien'  mes  fbr^ 
ces  &  ma  vigueur  ;  &  j*efpere  d'être 
totalement  quitte  des  fâcheufes  incom- 
modités qiie  j'ai  effuyées.  Jfe  fuis  bien 
aife  d'apprendre  que  Vos  maux  ne  font 
pas  fi  dangereux  que  fes  miens;  ce 
me  fera  une  confolation  en  fouffrant , 
fi  je  fais  que  je  fuis  le  feul  qui  ait  le 
dangei"  à  craindre ,  &  (jue  je  puis  être 
en  repos  au  fiijet^  de  mes  amis. 

Je  Vous  envoie  cette  lettre  par  une 
voie  fùre  &  certaine.  Je  ne  m'em- 
barrafle  pas  de  Vos  réponfes ,  car  je 
fuis  fur  que  Vous  veillez  à  leiw  f<dut; 
Ce  cachet  *  )  ouvert  étoit  de  la  lettre 
que  Calfov  m'apporta  ;  &  je  l'ai  foup- 
çonné  d'avoir  eu  xçtte  ciuibfîtéi  foit 

i  par 

,   *)  Lettre  LXXyiU,.   ;      ,    ^     ;;       .     , 
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par  lui  -  même ,  foit  par  des  ordre^ 
fupérieurs.  J'ai  la  mjauyaife  coutume 
de  barbouiller  bien  du  papier  lorfque* 
îe  çoippofe  ;  ce  qui  ne  vaut  rien.  Je 
voudroi^  que  ce  fût  le  moindre  de  mes 
défauts.  Je  Vous  enverrai  le  printemps 
prochain  un  ouvrage  t)  qui  eft  aâuel- 
lemem  fous  preffe,  &  auquel  j'ai  tra- 
vaille tout  cet  automne  tres-affidiunent.; 
Comme,  il  regarde  la  politique ,  il  cfl 
doublement  de  Votre  rciTort  *). 

Voici  im  exemple  d'algèbre  que 
Vaimablç  &  pfofond  JlgarotnttCdL  ei>- 
voyé.  Je  ne  Maurois  le  déchiffrer ,  mais 
je  crois  qiie  Vous  en  viendrez  bien  à' 
bout  là-bas ,  fi  Voui  l'entreprenez  , 
&  que  Vous  vouliez  bien  Vous  en 

donner 

*)  Le  P.  R.  parle  faaé,  doute  ici  de  fon  Ouw 
▼rage  ,  intitule  :  Anti-Machiavel ,  ou  Examta. 
du  Prince  di  Machiavel  avec  des  Notes  hifio^ 
rifuu  &  politique*  f  ^ui  parut  en  1740* 
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donner  la  peine  ;  de  quoi  je  nié  douttf 
point ,  piiifqiié  ic'eft  me  rendre  fer- 
vice ,  ayant  grand  befoin  de  la  folu- 
tion  de  ce  problême ,  pour  Î6  calcitf 
des  fra£Hons  £d  dès  infîniineitt  pedtSé 

(ricRiRAl  à  ^Impératrice  dès  quô 
Vous  m'aurez  envoyé  le  modèle  de  la 
lettre  avec  les  titres.  Il  me  fiudroit 
24000  écus  par  ^ri.  Si  Vous  pôuveas 
réitflîr  j  Vous  en  prendrez  deux  mille 
fur  ce  nombre  tous  les  ans  ;  que 
0îarché  foit  conclu  s^d  fe  peut  vers 
le  mois  d'Avril.) 

.  Pabandcwï^ceci  à  Votre  pmdence  ; 
&  je  ne  doute  point  que  Vous  ne  fon* 
iàa  les  De !IJU  f )9 &lçs  [^us experts 

en 

.^)  Grand  G^gmetre  de  TAcadémie  de  Pcterf^ 
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en  ces  matières  poiir  voir  fi  Vous 
pouvez  m*écrire  quelque  chofe  de 
précis  fur  ce  calcul.  Je  crois  cepen- 
dant qu'il  Vous  paroîtra  m<»n$  dif- 
ficile à  préfent  qu'en  tout  autre  temps. 
Vous ,  qui  Vous  guidez  par  les  lumières 
de  Volff^  Vous  pénétrerez  fecilement 
ce  petit  abyme  d'algèbre  ;  &  je  mè 
flatte  que  Vous  Vous  en  tirerez  d'ime 
nianiere  triomphante;  car  qu'y  aurdit- 
il  de  difficile  pour  Vous ,  &  qui  pût 
Vous  arrêter  ? 

Adieu  5  mon  cher  Diaphane  /-tou- 
jours également  aim^le,  fideUe,  & 
attaché  ,  reftez  le  même  toute  Votre 
vie ,  &  ne  doutez  jan^iais  de  tous  les 
fenlimens  de  reconnoiffance ,  d'amitié 
&  d'eftimc  avec  lefquels  je  fuis  à  Voui 
fans  réferve,  FiDÉRic. 

LETTRE 


i6o  ^   C0rT4p<Md4ri(;t  fmillen 
LETTRE    L  X  X  X  I  X. 

^ .  A  Berlin  ,  ce  i  j  Vicmktt  17594 

jVloN  CHER  Diaphane, 

,  J'ai  çu  le  plaifir  de  recevoir  deux 
de  Vos  lettres  en  peu  de  temps,  l'une 
par  le  bas-Ofîicier  qui  vient  d'arriver  , 
&c  Tautre  par  la  voie  ordinaire.  Je  ne 
faurois  affez  Vous  marquer  toutes  les 
obligations  que  je  Vous  ai ,  &  que 
je  Vous  conferverai  toujours  ;  il  ne 
s'agit  que  de  les  reconnoître. 

Je  me  rappelle  en  gros  le  fujet  dé 
la  lettre  que  je  Vous  ai  écrite  ,  où  il 
y  avoit  ce  problême  d'algèbre  que  je 
ne  doiAe  point  que  Vous  n'ayez  ex- 
pliqué. Comme  la  paix  eft  faite  avec 
a  Porte ,  je  penfe  bien  que  Ton  com- 
mencera 
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mencera  à  imprimer  les  Mémoires  de 
Votre  Académie  ;  &  fi  on  les  domie 
par  foufcription  ^  mandez-le-moi ,  qiie 
y  Y  foufcrive,  car  je  voudrois  les  avoir 
toutes  les  années. 

récrirai  dès  ce  moment  à  V Hôpital 
pour  le  cheval  &  tout  ce  qui  regarde 
fon  tranfport  ,  de  façon  qu*on  aura 
lieu  d'être  fatisfait  ;  &  dès  que  le 
cheval  fera  arrivé ,  j'en  remercîrai  le 
Duc  moi-même. 

Recevez ,  mon  cher  Diaphane ,  lé 
portrait  que  je  Vous  envoie  pour  Vous 
fouvenir  de  moi  ;  &  foyez  perfuadé 
qu'on  ne  fauroit  être  avec  plus  d'eftimc 
que  je  fuis^ 

Votre  très-fidelle  ami  | 
FÉDÉRIC. 


Tome  II.         L  LETTRE 
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XETTRE     XC. 

jVloNSElGNEUR, 

J'ai  bien  f  eçii  imèlef  fre  dont  F.  A.  R^ 
iiihi  horiôfé  vers  le  cônuttencement  de 
Décembre ,  avec  un  petit  problème 
â*algebre  ;  maïs  ^queliqlte  bonne  opi- 
nion qii'Elle  me  témoigne  avoir  de 
mon  babîlété  îferis  <t6tte  fcicnce,'cet 
encouragement  nVpôiùtant  pasr  encore 
fiiffi  à  m'en 'foire  'trôUvêrla  follttioiT. 
ï^  cependant  jeté  en  tolite  confiance 
quelques  idées  fur  le  papier,  qui  m^ont 
j^ru  avoir  quelque  vraifemblance  ; 
mais  il  faudra  les  vérifier,  &  c'eft  ce 
qui  m'occupe  maintenant  &  me  deman- 
dera çncorc  un  peu  dç  temps.  K.A.R. 

ne 
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W  iàuroît  être  plus  jixnpatijent^  à\n 
voir  le  fucccs  flue  moi. 

En  attendant  j'ai  reçu  une  grande 
confolation  en  apprenant ,  MO  JV- 
SEIGNEl/R,  que  Votre  fantéfe 
fortifie'.  Faflfe  le  Ç\4  q^'ay^nt  fi  bien 
commence  cette  nouvelle  année,  Vous 
en  commenciez  &  fir^S^z  une  infitiité 
d'autresfpus  les  plus  Jjueureux  aufpices^ 
&c[ue  toutes  Ci9nîiblf;nt  fans  ceife  tous 
Vos  vœux  ! 

J'ai  téaiqigné  au  pue  de  Courlandc 
combien  F.  J.R.  a  ^téfenfib^e  àfçui 
^tteption ,  &  il  a  été  charmé  de  voir 
qu'il  a  réyffi  en  ce  ,qu'il  défiroit  de 
Vous  faire  plaifir. 

Je  fuis  bien, impatient ,  HONSEI- 
GNfiUR ,  de  recevoir  l'ouvrage  que 
y.  A.  R.  me  promet  pour  le  printemps 
prochiftin.  Il  çû  bien  naturel  que  la 

L  X  haute 
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haute  opinion  qiie  j'ai  une  fois  conçvie 
de  Taugiifte  Auteur  me  prévienne  infi- 
niment enfaveiu:  de  l'ouvrage;  cepen- 
dant je  ferai  mon  poffible  pour  le  lire 
fans  prévention ,  afin  que  Téloge  que 
l'aurai  à  en  faire  en  foit  d'autant  moms 
lUfpea. 

M.  le  Marquis  de  la  Chétardle  qui 
m'a  autant  charmé  par  les  bonnes  nou- 
velles qu'il  m'a  apportées  de  F.  A.  R. ,  " 
que  par  fa  propre  perfonne  ,  m'a 
montré  un  article  d'une  lettre  du  plus 
aimable  Prince  qu'il  connut  jamais  ,' 
m*a-t-il  dit.  Cet  article  parloit  d'un 
certain  ami  relégué  à  Petersbourg ,  ÔC 
cela  dans  les  termes  les  plus  propres 
à  pénétrer  tout  homme  fenfible  & 
qui  connoît  tout  le  prix  d'une  telle 
amitié ,  des  plus  vifs  fentimens  d'amour 
Çc  de  reconiioiflànce.  Je  ne  chercherai 

point 
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^oint  à  Vous  exprimer ,  MONSEI^ 
GNEUR ,  ce  qui  ne  peut  être  rendu 
par  aucune  expreffion,  les  tendres  & 
refpeftueux  fentimens  de  mon  ame« 
Je  ne  dirai  rien  de  mon  émotion ,  de 
mes  tranfports ,  des'lafmes  de  joie  & 
tf  attendriffement  qui  ont  coulé  de  mes 
yeux;  je  me  fens  trop  foible  poiu: 
peindre  tout  cela.  Heureufement  poiu: 
moi ,  que  l'aimable  &  fpirituel  porteur 
de  cette  gracieufe  lettre  s'eft  chargé 
d'en  faire  im  fidelle  rapport  à  V.A.  R. 
Agréez,  MONSEIGNEUR,  &c. 


rm. 
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LETTRE    XCI. 

jf  i'erlin,  ce  4  février  ty^^^ 

ON  CHER  Diaphane, 

Je  proffte  àx  départ  Am  Prince 
^(f  HeJfe-HoTûBoîifg^  pbur  Vbiis  ïkiré 
fouVenir  de  rtioî  ^  ife  pour  Vcrtis  avCTtîr 
que  dans  peu  viéncM  I*é]pbqiie  où  je 
dois  Vous  fommer  de  Votre  parole. 
Pefpere  que  Votis  êtes  toujoiu-s  dans 
les  fentimens  que  je  Vous  ai  ctenntts  y 
&  que  Vous  n'avez  point  oublié  de 
quoi  nous  étions  d'accord  le  foir  de 
,  notre  féparatîon. 

En  attendant  le  plaifîr  de  Vous 
ïevoir  ,  je  Voiis; envoie  ime  bague 
avec  mon  portrait  que  je  Vous  prie 
de  ne  point  quitter^ 

Vold 
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Voîci  une  kttre  pour  le  Mue  de 
Courlandcy  à  qui  je  Vous  prie  de  faire 
mes  complimens.  Dites  à  La  Chitardit 
que  je  Taffurois  par  trois  fois  trois  de 
mon  amitié. 

Je  Vous  écrirai  encore  pjus  po<iti- 
vement  lorfqu'il  en  fera  ^emps.  Je  me 
flatte  que  Vous  êtes  toujours  1^  mê^ie  ; 
Vous  priant  de  me  ci;oire  ^vec  une 
par^^te  effime. 

Votre  très-fideUement 
afièâionné  ami» 

FiDiRic. 


L4  LETTRE 


M 
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LETTRE    XCII. 

A  Petershourg,  le  zz  Mars  ij^^m 
ONSEIGNEUR, 

Le  Prince  de  Heffe-Hombour^  m^a, 
remis  la  gracieufe  lettre  dont  F.  A.  R. 
a  bien  voulu  mTionorer.  Ten  avoîs 
*auffi  reçu  une  précédente  *) ,  en  confé- 
quence  de  laquelle  j'avois  différé  cer- 
taines démarches  dans  Tattente  pro- 
chaine 

*)  Par  cette  lettre  de  M,  de  Suhm  il  eft  aifé  de 
juger  qu*il  en  manque  ici  une  du  P.  R,  dans 
laquelle  il  lui  mandoit  fans  doute  le  mauvais 
état  de  la  fanté  du  Roi  Ton  père ,  qui  allant 
alors  toujours  en  empirant,  ne  lui  promettoît 
plus  que  quelques  jours  de  vie  ;  &  dans  la- 
quelle il  lui  rnfînuoit,  comme  la  rëponfe  de 
Af.  de  Suhm  le  fait  aflez  clairement  entendre  » 
d'interrompre  ou  de  différer  certaines  dé- 
marches relativement  i  Temprunt  dont  il  eft 
fait  mention  plus  haut  ^  &  auquel  M,  de  Sukn 
devbît'difpofer  VImpératrUe» 
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tliaînè  du  grand  événement  qui  doit'^ 
les  rendre  fuperflues. 

Je  ne  fais ,  MONSEIGNEUR  , 
ce  que  je  dois  le  plus  des  deux,  ou 
m'affliger  ou  me  réjouir  de  la  queftion 
que  Vous  me  feites  dans  Votre  der- 
nière &  gracieufe  lettre,  au  fujet  de 
mes  fentimens  envers  V.  A.  IL^  car 
fi  d'un  côté  j'y  reconnois  avec  des 
tranfports  de  joie  la  confiance  de  ceux 
dont  le  plus  digne  Prince  du  monde 
daigne  m'honorer ,  ne  dois-je  pas  m'af- 
fliger  au  fond  de  Tame  de  ce  que  ce 
même  Prince femble  douter  delà  conf  » 

• 

tance  des  miens.  Mais  tout  comme  je 
ne  dois  fans  doute  regarder  cette  tour- 
nure de  Vos  expreflions  que  comme 
ime  manière  toute  pleine  de  délica- 
teffe  &  de  fentiment.  dont  il  Vous  plaît 
me  témoigner  la  confiance  de  Vos 

faveurs , 
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faveurs ,  je  Vous  prie  auffi ,  MON^ 
SEIGNEUR  ,  de  regarder  Kncapa.- 
cité  où  je  me  fens  d'exprimer  à  F.A.R. 
tout  ce  que  j'aurois  à  Lui  répondre 
fur  ce  fujet,  comme  Taffurance  la 
plus  fîncere  &  la  plus  énergique  des 
fentimens  inaltérables  de  refpeâ  Se 
de  dévouement  que  mon  cœur  Lui  a 
voués ,  &  que  je  défire  pouvoir  Lui 
témoigner  par  mes  fervices  jufqu^au 
dernier  moment  de  ma  vie  ;  attendarrt 
avec  la  plus  vive  impatience  l'époque 
oii  je  me  verrai  rappelé  aujMrès  d'EUe, 
pour  n'en  être  plus  féparé  que  par  la 
mort. 

rai  remis  ,  MONSEIGNEUR  , 
Votre  lettre  au  Duc  de  Coudande , 
&  il  me  remettra  fa  réponfe.  Cette 
attention  de  V.  A.  R.  lui  a  fait  un 
plailir  infini,  M.  de  la  ChkardU  mar- 
quera 
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qiiera  lui-même  à  V.  A.  R,  combien 
il  a  été  fenfibk  à  l'homieur  de  Son 
ipuvemr. 

Comtîient  Vous  exj)rimer ,  MON- 
SEIGNEî/R,  toute  la  joie  &  toute 
la  reconnoiffance  dont  m'a  pénétré 
Tadorable  portrait  de  K  A.  R.  Non, 
îe  ne  me  fouviens  pas  que  jamais  rien 
au  monde  m'ait  fait  un  plaifir  aiiffi 
fenfible  &  auffi  vrai  que  ce  gracie^ix 
témoignage  de  Vos  faveurs.  En  le  rece- 
vant j'ai  fenti  qu'il  ne  me  reftoit  à 
défîrer  que  des  ailes  pour  aller  me 
jeter  aux  pieds  de  y.  A.  R. ,  pour  Lui 
témoigner  par  mes  refpefts  &  mes 
adorations  la  vive  reconnoiffance  dont 
me  pénètrent  Ses  bienfaits ,  &  La  per- 
fuader  par  les  plus  faintes  proteftations 
que  je  mourrai  avec  le  plus  tendre  & 
k  plus  parfait  attachement ,  &c. 

LETTRE 
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LETTRE    XCIII. 

A  Berlin  »  et  t^  Avril  tj^o» 

jyioN  CHER  Diaphane, 

Votre  lettre  m'acaufé  beaucoup 
de  joie ,  y  voyant  la  confiance  de  Vos 
fentimens  dont  à  la  vérité  j'avois  cru 
pouvoir  me  flatter ,  mais  dont  la  con- 
firmation n'a  pas  laiffé  de  m'être  très- 
agréable.  Attendez  encore ,  m«n  cher  ^ 
une  dernière  lettre  de  ma  part  poiu: 
agir  en  conféquence  de  Vos  engage- 
mens  ;  mais  en  attendant  préparez 
tout  pour  ne  point  laifler  lai^iir 
Tamitié  que  j'ai  poiu*  Vous.  Nous 
fommes  ici  sûrs  du  Crinommon  *) ,  il 

ne 

.*)  Termes  de  mëtaphyfîque  ,  dont  le  fens^* 
faifant  allu^n  i  la  maladie  du  Rçi,  fembla 

eue 
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ne  s'agit  à  préfent  que  du  Crïterim. 
Peu  de  temps  nous  mettra  au  fait  ;  & 
Vous  pouvez  toujours  prendre  Vos 
ttiefiures ,  quitte  à  différer  leiu:  exé- 
cution de  quelques  femaines. 
-  Vous  pouvez  bien  juger  que  je  lliîs 
affez  tracaffé  dans  la  fituation  oit  je 
me  trouve.  On  me  laiffe  peu  de  repos , 
mais  rintérieiu:  eft  tranquille;  &  je 
puis  Vous  affiurer  que  je  n'ai  jamais 
été  plus  philofophe  qu'en  cette  occa- 
fion-ci.  Je  regarde  avec  des  yeux  d'in- 
différence tout  ce  qui'  m'attend ,  fans 
défirer  la  fortune  ni  la  craindre ,  plein 
de  compaffion  poiu-  ceux  qui  fouffrent, 
d'eûime  pour  les  honnêtes  gens  ,  & 

de 

être  celuî-cî.  Nous  fommes  sûrs  du  xpm/«irov , 
c'eft-à-dire  du  jugement  &  de  la  décifion 
des  médecins  ,  il  ne  s'agit  à  préfent  que  du 
"  xpiTfpwf,  c*eft-à-dire  de  Tévidence  ,  de  la 
confirmation  des  déciiio^is  de  la  faculté. 
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de  tendreffe  pour  mes  amis.  Vousqiié 
je  compte  au  nombre  de  ces  derniers  , 
Vous  voudrez  bien  Vous  perfu^der  de 
plus  en  plus  que  Vous  trouverez  en 
moi  tout  ce  ç^Onfic  trouva  jamais 
dans  Pyladt  ;  &  que  perfonne  ne 
^lu^oit  avoir  plus  d'^ftime  &  d'amitié 
poiur  Vous  >  que 

Votre  Didier 
FÉDÉRICt 


LETTRE 
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LETTRE    XCIV. 

Paershom^^  k  zi  Moi  1740; 
iVloNSEIGNEUR, 

La  'gracîeufe  lettre  dont  il  a  plu  à 

V.  A.  Jî.  de  m'honora*  le  13  du  mois 

paffé ,  feroit  venue  mettre  le  comble  à 

inon  refpeâtieiâc  attachement.^  à>mon 

admiration  ^pout  Elle ,  il  Tim  &  l'autre 

euffent  encore  été  fufceptibles  de  quet- 

que  accroifTement.  O  grand  Homme! 

O  digne  &  vertueux  Prince  !  Si  Vous 

n'étiez  point  au^deiTus  de  toutes  les 

louanges  humaines,  Je  ne •  quitterois 

point  ce  papier  avant  que  d'avoir  fait 

Votre  éloge,  car  mon  cœur  brûle  de 

Vous  louen  Quoi  !  l'éclat  d'im  trône , 

loin  d'éblouir  Yos  yeux,   ne  fait 

qu'exalter 
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qii'exalter  Votre  vertu  &  affenmi' 
Votre  phUofophie  !  Quoi  !  l'attente 
prochaine  d'une  couronne,  loind'enfler 
ou  de  refroidir  Votre  cœur,  ne  fert 
qu'à  le  rendre  plus  calme ,  plus  ferme  , 
plus  compatiffant ,  plus  tendre  !  Quoi  ! 
le  plus  grand  des  Rois  veut  devenir 
Pyladt  pour  Orcfic  /  O  qui  jamais 
pourra  dire  tout  ce  que  de  tels  fenti- 
m&Ki  ont  de  fublime  &  de  touchant  l 
Puifque  Vous  l'ordonnez ,  MON^ 
SEIGNEUR  ,  Je  vais  travailler  par 
un  prompt  arrangement  de  mes  aâàires 
à  me  préparer  le  bonheur  fi  digne 
d'envie  de  n'appartenir  déformais  qu'à 
Vous  feid ,  &c. 


LETTRE 
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LETTRE    XCV. 

A  CharlotUnhùurg  f  n  14  Juin  tj^ài 

JVloN  CHER  Diaphane, 

Votre  lettre  n'a  point  été  rendue  à 
ion  adreffe ,  car  j'avois  changé  de  fott 
avant  qu'elle  arrivâté  Cependant  l'ex- 
térieur n'altère  point  l'intérîeiur ,  &  le 
titre  Ae  change  rien  àmafaçon  de  penfer. 
Je  puis  donc  à  préfent  Vous^dire  cPima 
manière  pofîtive  qu'il,  ne  dépend  pliU 
que  de  Vous  d'être  à  moi ,  &  que  J'at- 
tends Vôtre  réfolution  poiu*  favôit 
comment  &  fiu:  quel  pied  Vous  voxu 
drez  l'être* 

Ce  me  fera  iule  grande  eonfolatiôn 
4clans  le  deiiil  où  je  fuis  de  la  mort  de 
mon  père ,  de  pouvoir  me  retrouver 
avec  un  ami  que  j'aime  &  que  î'eftitne* 

Tome  IL  M  Faites 
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Faites  ce  que  Vous  pourrez  pour 
engager  M-  £uler*) ,  gran^  Algébrifte  ; 
&fi  Vous  pouvez,  amenez -le  avec 
Vous.  Je  lui  donnerai  mille  ou  douze 
cents  écus  de  gagés  **). 

Faites  mes  excufes  à  La  Ch&ardie  de 
ce  que  je  ne  lui  ai  point  répondu  à  (k 
kttre  ;  mais  J€  la  reçus  le  joitr  même 
que  le  malheur  m*arriya. 

Je  Vous  embraffe ,  cher  IXajAane  ; 
de  tout  mon  cœur ,  dans  refpéranc^  de 
.Vous revoir  bientôt.         FiDiaic. 

célèbre ,  compofé  par  M.  ¥ufs  fon  difcîple,  & 
inféré  dans  les  Mémoires  de  fAcadémic  à% 
Berlin.  M.  £«/tfr  fe  rendit  effeAhemeat  à 
Berlin  «  nais  retourna,  enfuîte  à  Petersbovrg» 
t)ù  il  mourut  en  1785,  aveugle  &  prefqH* 
oéU>génaire.  Sa  femiHe  jouit  encore  de  la  plut 
grande  confédération  en  Ruiffie. 

^)  H  f o  a  ttr^  <ia9s.  b  (tûte  tlîz-ftpt  cents. 

LETTRE 
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LETTRE    XCVI. 

A  FtttTshourgi  It  f/  Juin  i/^dè 

Sire, 

Cette  Qàw  vient  d'apprendfç  eijt 
mêoie  ten^  rbeureiix  avé^ment  dâ^ 
FoTRE  MaJ&sTè  au  trône,  &  ht 
;oîé  îneïprimabk  qu'en  ont  témoignée 
Ses  peupks.  On  s'atten4oît  à  l^tm  &  à 
l'autre  événement  avet  la  mâine  ter-* 
ûtude  qiû  fert  de  fondeinent  à  Fefpé^ 
ranee  que  Fon  a  de  voir  bnlkr  fou» 
f^.  Af.  un  règne  qui  fera  roriiement  àe, 
inûftoire  de  notre  fiede.  Ayant  plu* 
^le  perftmne  fujtt  d'être  convaincu  4e 
la  folîdité  du  fondement  de  cette  doUcit 
efpérance ,  F.  M,  permettra  qUe  }e  me 
contente  de  joindre  mes  vœilx  atdens 
à  ceux  de  fes  fidelles  fujets  pour  Lui 

M  1  {ouhaitef 


1  So       Correfpmianct  famiâtre- 

fouhaiter  les  années  de  Ntftor  ,  afîoi 
que  plufieurs  générations  puiffent  jouir 
du  bonheur  qui  va  feire  le  partage  de 
^  peuples  (om  Son  glorieux  règne  , 
&  béniflent  le  Ciel  de  la  félicité  qii^ 
Veut  leur  faire  goiiter  par  Elle. 
'   La  joie  autant  que  le  refpeft  m'em- 
pêchent d'exprimer  à  y.  M.  les  fenti- 
mens  que  cette  grande  révolution  m'a 
Élit  prouver  ;   mais  rien  au  monde 
ne  fauroit  m'empêcher  de  Lui  tânoi* 
gner  la  confiance  que  j'ai,  qu'Ella 
daignera  avec  la  même  bonté  que  le 
Prince  Royal  de  Pmffe  ,  agréer  l'affu- 
fance  de  la  paiÊdte  vénération ,  &  du 
dévouement  fans  bornes  avec  lequel 
/*ai  feit  vœu  d'être  toute  ma  vie , 
SIRE, 
DE  Votre  Majesté, 

Le  très-&umls  &  uès-fidelle 

Diaphane^ 
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A  Charlottenhourg ,  et  z^  Juin  i/^OJ 

JVloN  CHER  Diaphane, 

.  J'espÉrois  qiie  parmi  les  complî- 
mens  qiie  Vous  me  feites  fur  le  chan- 
gement qui  vient  d'arriver  à  me^  titres 
il  fe  trouveroit  un  petit  n;iot  qui 
regarderoit  Votre  perfonne  ;  maiç 
j'ai  eu  la  mortifîcatipn  de  ne  rien 
trouver  ftw  Votre  fujet  Sç  fur  le  mien^ 
de  ce  que  j'appelle  intçreiTant.  fc 
Vqus  prie  donc  ,  mon  cher  Suhm , 
de  pi'écrire ,  fi  Vous  ^tes  homme  à 
renoncer  au  Miniftere  poiur  mener  la 
vie  réfléchie  d'im  Sage  ,  &  fi  Vous 
pouvez  trouver  quelque  chofe  dans 
ma  compagnie  qui  Vous  dédommage 
4ç  la  politique. 

M  3  J'attends 


s  Si      Ccànr^pmiahu  fàmifittt 

Fattends  impatiemment  Votre  r& 
foliition  là^defius ,  Vous  afTiirant  que 
je  fuis  avec  bien  de  Teffime  &  de 
l'amitié  j 

Votre  trcs-fidèOç  amr, 

FipÉRic. 

T.  S. 

Dites  en  mon  nom  \  Votre  Duc  i 
à  qui  il  veut  que  Taisent  foit  compte. 

Je  vais  en  'fruffk^  Votre  chemia 
feroit  à  moitié  fait,  fi  Vouspoimez 
in'y  joindre.  Mais  je  demande  peut^ 
être  plus  que  Vous  ne  voudrez  ou  n^ 
BQurrez  m'accorder. 


uettr:^ 
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LETTRE    XC  VIII. 

A  Pitirshourg  g  le  t  Juillet  ij^i 

IRE, 


Je  n'avoîs  pas  attendu  la  confirma- 
liom  des  fentbnens  de  ^,  Af. ,  qu'il 
Lui  a  plu  de  me  donner  par  Sa  tout(^ 
gracieufe  lettre  du  14  du  mois  pafTëV 
pour  me  conformer  aux  infimiatiom 
du  Prince  Royal  de  Pmffe ,  en  prenant 
les  mefures  propres  à  accélérer  le  bon- 
heur de  me  voir  à  Sqs  pieds. 

Oh!  je  comiois  trop^irien,  SIRE^ 
le  fond  de  Vb^e  grande  ame  ,  pour 
qu'il  eût  pu  entrer  dans  mon  efprit 
une  ombre  du  foupçon ,  que  le  chan- 
gement d'état  apporteront  quelque 
changement  à  Votre  âçon  de  penleré 

M  4  fattends 
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Tâttends  avec  la  pliis  vive  impib» 
ùence  le  fiiccès  des  démarches  que  )'ai 
faites  y  craignant  beaucoup  que  le 
grand  éloignement  &  les  formalités 
ne  me  faffent  encore  long-temps  lan- 
guir. En  ce  cas  il  ne  faudra  pas  moins 
que  la  gradeufe  afiurance  que  F,  M* 
vient  de  me  donner ,  qu^Elle  va  me- 
tegarder  déformais  comme  Lui  appar- 
tenant ,  poiur  foutenir  ma  patience  &: 
mes  forces.  Poiu*  ce  qui  efl  du  œm^ 
ment  &  du  pied  fiu:  lequel  je  ferai, 
je  n'ai  abfolumeht  rien  à  dîre  là^ 
defTiis.  n  me  fiifEra  d'être  à  Vous  , 
SilRE ,  le  refle  ne  me  regarde  point  ; 
trop  heiu-eux  ,  &  trop  content  de 
fjivoir  qu'un  grand  Roi  daigne  me 
confirmer  les  fentimens  aufli  gracieux 
qu'inefUmables  dont  II  mlionoroit 
çojgmt  Prince  Royal  j  &  de  voir  qu'A 

daiçnQ 
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eUigne  agréer  mes  refpefhieiix  & 
tendres  hommages ,  &  ajouter  foi  à 
îa  fincérité  du  àé(a  que  j'ofe  Lui 
témoigner  de  me  retrouver  à  Ses 
peds ,  &  d'y  finir  mes  jours  en  m'ef- 
^çant  de  Lui  prouver  le  zélé  &c 
refpeftueiix  attachement  avec  lequel 
je  veux  être  jufqii'au  dernier  ijiftant 
lie  ma  vie»  &c. 


LETTRE 
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LETTRE     XCIX. 

A  Trafueaam  em  Prmjc  ,  ce  ty  JuilUt  ly^m, 
vl\  ON  CHEit  DlAl^HANE  , 

Je  plus  donc  à  préfent  Vous  tegar-^ 
der  comme  étant  véritablement  à 
moi ,  charmé  de  Vous  pofféder  & 
de  jouir  de  Votre  aimable  compagnie. 
Je  ferai  Votre  homme  d'aflâire  à  Berlin  ;. 
&  au  cas  que  je  n'^qufle  pas  Vos  petits 
arrangement  fek>û  Vos  fouhaits  ,  il 
ne  dépendra  que  de  Vous  de  dire  ce 
qu'il  Vous  faut* 

• 
Amenez  Etdtr  fi  Vous  le  pouvez* 

On  lui  donnera  mille  éais  de  penfîon 

ou  douze  cents.  Quant  à  la  petite 

aâàire- 
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ftf&ire  de  trois  ans  *  ),  je  Vous  prie 
de  me  dire  comment  &  de  queUe 
manière  je  pourrai  m'en  acquitter. 

Adieu ,  mon  aimable  Diapkant  ! 
Je  favoure  déjà  d'avance  le  plaifir  de 
Vous  embraffer,  &  de  Vous  affurer, 
quç  je  fuis  tout  à  Vous. 

FÉDÉRIC. 

»)  Cette  petite  aflfaîre  et  trois  ans,  dont  îl 
s'agit  ici,  n*eft,autre  chofe  —  fuivant  Texpli- 
catîon  qui  $*en  eft  trouvée  dans  une  lettre 
de  Af .  d€  Stàm ,  —  que  Temprun»  des  difiEI- 
lente^  fçmames  que  le  Roi  ,  comme  Prince 
Royal ,  ayoit  tirées  de  RuiTie,  par  le  canal  de 
3f.  et  Sukm ,  pendant  les  trois  ans  qu^  cd«i-qî 
^wmt  léioumé  à  Fetersbourg, 


^%»>*«* 


ItTTRK 


i88       Correfpandance  familière 

mmmmmmmmmmmiimmÊmmmmmtmmmmmmÊmmmmÊimÊmmÊmÊm^m 
^— — ^^■— ■— ^  »  ,  .  , 

L  E  T  T  R  E    e. 

Peiersbourg ,.  le  i^  Août  tj^o^ 


Sir 


E, 


Que  de  grâces  infinies  n'ai-je  pas 
à  rendre  à  Y.  M.  de  ce  qu^  Lin  a 
plu  de  me  donner  de  fi  pleines  allii- 
rances  de  mon  bonheur  par  Sa  der- 
nière &  gradeiife  lettre  !  Ne  pouvant 
rien  ajouter  auxtendres&refpeôueux 
fentimens  dont  je  me  (tns  pénétré 
pour  Elle ,  Elle  eft  venue  mettre  le 
comble  à  ma  joie  &  à  l'impatience 
que  j'éprouve  de  me  voir  aux  pieds 
d'un  Maître  qui  dès  le  commencement 
de  Son  règne  ne  fait  aucune  démarche 
qui  ne  Lui  gagne  l'amour  de  Ses  peu- 
ples &  ne  Lui  attire  l'admiration  de 
toute  l'Europe,  Eft 
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En  réponfe  à  la  lettre  par  laquelle 
j'avois  demandé  mon  rappel  &  ma  dë- 
miffîon  9  &  qiie  le  Duc  de  Courlandt 
avoit  bien  voidu  appuyer  dje  {^  re- 
préfentations  9  fondées  Air  le  mauvais 
état  de  ma  fànté  que  le  climat  de  Ruflîe 
a  fort  altérée  9  j'ai  enfin  eu  la  joie  & 
la  fatis&âion  inexprimable  de  rece<- 
voir  famedi  paffé  une  très-gracieufe 
réponfe  de  la  Cour  de  Drefde ,  conte- 
nant  mon  rappel  dans  les  termes  les 
plus  propres  à  me  faire  connoître 
Fentiere  fatis&âion  que  Ton  a  de  mes 
fervices  paiTés.  Ceft  avec  des  tranf- 
ports  de  joie  que  je  viens ,  SIRE^  Vous 
apprendre  cette  nouvelle ,  y  ajoutant 
celle  que  je  jprendrai  au  premier  jour 
ici  mon  audience  de  congé ,  afin  de 
pouvoir  fans  débi  partir  poiu:  Varfo* 
vie  y  oïl  je  dois  me  fendre  pour  y 

recevoir 
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tecevoir  ma  démilSon  en  forme.  ApriS 
^oi  je  n*aurai  rien  de  plus  prefle  que 
de  voler  aux  pieds  de  *'.  M.  pour  La 
prier  de  prendre  polTeffion  de  moi , 
&  de  me  donner  déformais  fans  ceffe 
des  occalîons  de  Lui  prouver  là  ûn- 
cérité  du  tendre  8c  inviolable  attache- 
ment &  du  profond  refpefl  de 

Son  fidelle  Se  iéva\ié 

Diaphane. 


LETTEE 
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LETTRE    CL 

A  ITefil^  ce  p  Août  1^40; 
JVloN  CHER    DîAPHANE, 

Je  fuis  bien  charmé  de  pouvoir  me 
dire  enfin  que  Vous  êtes  à  moi.  Paî 
défiré  ce  moment  avec  grande  impa- 
tience ;  &  je  me  flatte  que  Vous  n'aurez 
pas  lieu  de  regretter  le  pas  que  Vous 
venez  de  faire. 

Je  compte  d'être  à  Berlin  vers  la 
fin  de  Septembre.  Je  fuis  bien  impa- 
tient de  Vous  voir ,  mais  trop  fur- 
chargé  d'affaires  poxu:  pouvoir  les 
négliger. 

Maupcrtuis  que  j'ai  trouvé  ici  me 
fuit  pour  refler  à  Berlin.  Tefpere 
que  l'aflemblage  de  tant  d'habiles  gens 

d'efprit 
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d'erprit  ne  contribuera  pas  peu  à  renK 
dre  le  féjoiu"  de  Berlin  agréable.  Il 
me  le  parôîtra  beaucoup  quand  j*au- 
irai  le  plaifir  de  Vous  embraffer  & 
de  Vous  afliirer  de  mon  efHme  &  de 
mon  amitié.    Adieu  ! 

t^£t>£RIC« 
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LETTRE    Cir. 

Sire, 

Je  viens  d'arriver  ici  à  petites  jour* 
nées ,  parce  qii'une  rechute  terrible 
de  mon  mal  ordinaire ,  qiii  m'a  pris 
peu  de  jours  avant  mon  départ  de 
Petersbourg  &  qui  a  penfé  m'ôter 
toute  efpérance  de  jamais  revoir  f^.  M. , 
m'avoit  laifîe  ime  telle  foibleffe  que 
ce  n'eft  pas  fans  rifque  que  j'ai  entre- 
pris un  fi  long  voyage.  Mais  rien 
n'étant  capable  de  modérer  mon  im- 
patience, j'ai  eu  recours  à  la  douce 
&  flatteufe  efpérance  de  me  voir 
bientôt  aux:  pieds  de  f^.  M.  pour 
m'aider  à  fupponçr  patiemment  toutes 
Tome  II.  N  les 


/" 
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Içs  foiifFrances  &  toutes  les  fatigues 
que  j'ai  eu  à  effuyer  pendant  ce  long 
trajet. 

Ma  foibleffe  ne  me  permettant 
point  encore  de  me  préfenter  à  la 
Cour ,  j'ai  pris  le  parti  d'écrire  an 
Roi,  qui  m'en  a  gradeiifement  dif- 
penfé.  J'ai  donc  fait  hier  mon  rapport 
par  écrit,  &  n'attends  plus  que  ma 
démiflîon ,  que  l'on  va  m'expédier  , 
pouraller  me  jeter  aux  pieds  de  F.  M.  y 
auffi-tôt  que  mes  forces  me  le  permet- 
tront. Mon  médecin  ,  qui  me  fait 
prendre  des  bouillons  ,  me  donne 
l'efpérance  de  les  recouvrer  bientôt* 
Cependant  loin  de  remarquer  jufqu'à 
préfent  quelque  changement  en  mieux  , 
il  me  femble  au  contraire  que  mon 
état  empire  chaque  jour.  Il  faudra 
une  hçureufe  crife  pour  me  relever 

de 
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de  cette  Qcheufe  maladie.  La  feiile 
confolation  qui  me  refte  dans  mes 
fouffrances  eft  de  me  ientir  fî  près  de 
F.  JW.,  &  de  me  voir  Hentôt,  fi  le 
Ciel  trouve  bon  de  prolonger  ma  vie, 
maître  de  l'aller  mettre  à  Ses  pieds 
&  de  La  conjurer  d'en  agréer  l'offrande, 
comme  le  feul  hommage  capable  de 
Lui  faire  connoître  ïlignement  la  ten- 
dre vénération  &  le  parlait  dévoue- 
ment de  Son  fidelle 

Diaphane, 


N  1 
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LETTRE     CIII, 

Vûrfovu ,  le  28  OHoin  ly^o. 

Sire, 

AvANT-hièr  ]e  reçus  ma  démiffion 
dans  les  termes  les  plus  gracieux  & 
les  plus  honorables  pour  moi,  comme 
il  plaira  à  Votre  Majesté  de  le  voir 
par  la  copie  ci -jointe. 

Me  voilà  donc  enfin  parvenu  au 
feîte  de  la  félicité ,  au  plus  haut  de- 
gré de  bonheiu*  auquel  mes  vœux 
terreftres  enflent  jamais  pu  afpirer  î 
auflî  eft-il  bien  au-deflus  de  tout  ce 
que  le  plus  vif  &  le  plus  refpedueux 
fentiment  peut  -  exprimer  ,  de  rendre 
tout  ce  que  j'éprouve  en  me  difant 
aujourdliui  que  je  puis  me  proftepier 

en 
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€11  toute  confiance  au  pied  du  trône 
de  r.  M.^  &c  lui  offrir  mon  fang  & 
ma  vie ,  comme  à  mon  Maître ,  à  mon 
gracieux  Protefteur^  à  mon  ami,  à 
mon  Roi.  Et  à  cet  égard  ma  fatisfac- 
tion  &  ma  joié  font  à  leiu"  comble. 
Mais  mon  affliftion  Teft  auffi  de  voir 
ma  fanté  dans  im  fi  mauvais  état  que 
les  médecins  ont  décidé  que  je  ne 
pourrois  abfoliunent  me  mettre  en. 
voyage  avant  que  d'avoir  repris  des 
forces.  Et  je  remarque  que  pour 
cela  il  ne  fufiît  pas  de  s'être  mis  aux 
bouillons.^ 

Dans  cette  fScheufe  fituation ,  oh 
)e  n'aiurois  jamais  pu  me  trouver  plus 
mal  à  propos ,  je  crois  qu'un  homme 
avec  beaucoup  de  fermeté  perdroit 
facilement  courage.  Mais  je  me  fou- 
tiendraî  jufqu'au  bout  par  les  fenti- 

N  3  mens 
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mens  de  coiiftance  &  de  réfignàtîôil 
fur  lefquels  j'ai  toujours  cherché  à 
fonder  le  bonhevu*  &  la  tranquillité  de 
ma  vie.  Et  il  feroit  bien  honteux 
ppur  moi  d'être  parvenu  jufqu'à  l'âge 
où  je  fuis ,  fi  je  ne  pouvois  me  rendre 
le  témoignage  de  n'y  avoir  pas  tra- 
vaillé en  vain. 

Je  me  flatte  cependant  que  F.  M. 
daignera  par  un  mot  de  Sa  main  me 
donner  quelque  confolation  dans  la 
folitude  oîi  je  vais  être  abandonné  ici , 
parce  que  d^abord  après  la  diète  la  Cour 
partira  pour  la  Saxe  afin  d'établir  le 

Vicariat  *  )  ^  &  de  régler  les  autres 

chcrfes 

*)  Par  une  ancienne  conftîtution  du  Corps 
Germanique ,  pendant  Finterregne  qui  a  lieu 
après  la  mort  d*un  Empereur  jufqu'au  choix. 
de  Ton  Succefleur  ,  les  fonâions  du  Chef  de 
r£mpire  font  adminiflrées  par  deuxEleâeucs; 
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cliofes  qu'il  convient  de  mettre  en 
ordre  après  la  mort  de  l'Empereur* 
Le  vif  intérêt  que  je  prends ,  SIRE , 
à  la  fplendeur  &  à  la  félicité  du  règne 
que  Vous  promettez  à  Vos  chers;  fu* 
jets ,  ne  me  permet  pas  de  parler  de 
cet  événement  fans  féliciter  d'avance 
y.  M.  des  grandes  conjonftures  *  ) 

N  4  qui 

6c  c*eft  cette  admmiftral!on  qa*on  appelle 
Vicariat  de  l'Empire.  Cçlui  dont  il  s*agit  ici 
eft  celui  qui  eut  lieu  après  !a  mort  de  Charles 
VI ,  décédé  le  20  Oftobre  1740  ,  la  même 
année  où  moururent  Tlmpératrice  Anne,  le 
Roi  de  Prufie  Guillaume  I,  &  le  Pape  Clément 
XII.  Par  la  conftitution  de-PEmpereur  Charles 
IV ,  fi  connue  fous  le  nom  de  Bulle  d'or , 
les  Eleâeurs  de  Bavière  &  de  Saxe  ont  été 
nommés  pour  toujours  Vicaires  de  l'Empire 
en  cas  d'interrègne. 

*)  La  mort  de  Charles  VI  >  dernier  Prince  de 
la  Maifon  de  Habsbourg ,  avoit  jeté  les  af- 
faires  concernant  la  fucccHîon  des  Etats  de 

l'Autriche 
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qui  vont  Liri  donner  occafîon  d'ac*^ 
croître  Sa  gloire ,  en  travaillant  aux 
intérêts  &  au  bonheur  de  Ses  états. 
Agréez,  SIRE ^  &c. 

TAutriche  dans  un  état  aifez  critique  pour 
laifler  préfumcr  une  grande  réTolution  dans 
toute  TAUemagne*  Le  Roi  de  Pruflfe  fe  Toyoît 
lui-même  à  cette  occafîon  dans  le  cas  de  faire 
reTiyre  queKjues  prétentions  fur  une  partie 
de' la  SUéfie.  Ce  font  là  fans  doute  les  coiv> 
}onâures  dont  M.  de  Suhm  fait  ici  mention  ^ 
&  la  fuite  des  éténemens  a  pleinement  vérifié 
Ces  conjectures. 


LETTRE 
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LETTRE     CIV. 

Varfovic^  le  5  Novemhrc  ty40. 

Sire, 

Cest  en  vain  qiie  Ton  me  berce 
encore  d'efpérance  ;  c'eft  en  vain  que  ' 
Famoiir  de  la  vie ,  &  les  piiiflans  attraits 
qu'y  ajoute  encore  la  riante  perfpec- 
tive  qui  m'étoit  ouverte ,  cherchent  à 
noiurrir  Tillufion  de  mon  cœur  par 
Tardeur  de  fes  défîrs  ;,  c'eft  en  vain , 
eh  un  mot ,  que  je  vô^drois  me  le 
cacher  à  moi-m&ne  ;  chaque  heure , 
chaque  inftant  me  le  fait  fentir  plus 
^  profondément  &  m'avertit  que  la  fin 
de  ma  vie  approche.  Et  quelque  dé- 
fir  que  j'euflfe  d'épargner  à  F.  M  la 
doiileiir  de  cette  nouvelle ,  s'il  étoit 

poiïible 
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poffible  qu'elle  ne  Liii  parvînt  jamais-^ 
&  ne  troublât  ainfi  aucun  inftant  le 
repos  de  Son  grand  &  fenfible  cœur, 
un  devoir  trop  important  &  trop  facré 
y  eft  attaché  pour  que  je  puffe  cepen- 
dant la  Lui  cacher. 

Oui ,  SïRE ,  il  n'eft  que  trop  cer- 
tain !  Après  bien  des  foins  inutiles 
pour  prolonger  mes  joiu"s ,  je  me  vois 
enfin  fur  le  bord  de  la  tombe.  Hélas  \ 
je  fais  naufrage  au  port.  Le  Ciel  nt 
permet  pas  que  Vous  ayez  le  temj^ 
d'exécuter  Vos  bons  deffeins  envers 
moi.  Sans  doute  que  le  bonheur  dont 
j'allois  jouir  étoit  trop  parfait  pour 
pouvoir  devenir  ici-bas  mon  partage  , 
&  c'eft ,  oui  je  l'efpere  fermement  , 
mourant  en  bon  chrétien  &  avec  la 
tranquillité  que  m'infpire  le  témoignage 
de  n^  confcience  ,  c'eft  pour  m'ea 

rendre 


de  frèdérîc  Second.  20| 

fendre  participant  dans  ime  aittre  vie 
que  le  Maître  fiiprême  de  nos  deftinées 
va  me  retirer  de  celle-cL 

Encore  peu  de  jours ,  peu  d'heures 
peut-être ,  &  je  ne  ferai  plus  !  Voilà 
poiu-quoi,  SIREj  je  me  fais  un  de- 
voir ,  &  m'empreffe  à  Vous  écrire 
encore  ime  fois  afin  de  Vous  recom- 
mander ma  pauvre  famille ,  avant  que 
la  mort  vienne  glacer  mon  fang  &  fer- 
mer mes  paupières.  Je  fuis  convaincu , 

5  IRE  y  &  je  meius  tranquille  dans 
la  ferme  affiu-ance  que  Vous  ne  l'a- 
bandonnerez point ,  &  que  Vous  en 
aurez  im  foin  qui  répondra  à  Tamitié  ^ 

6  à  la  gracieufe  bienveillance  dont 
Vous  avez  daigné  m'honorer  dès  le 
njoment  oîi  j'eus  le  bonheiu:  d*être 
connu  dç  Vous.  Ceux  que  je  prends 
la  liberté  de  Vous  recommander  font 

quatre 
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quatre  enfàns ,  trois  garçons  &  une? 
fille  dont  Dieu  m'a  béni ,  &  une  foeiu- 
que  j'aime  &  qui  le  mérite  bien  ,  autant 
par  fon  propre  mérite ,  que  par  les 
foins  vraiment  maternels  qu'elle  a 
pris  de  mes  enfans  depuis  mon  veu^ 
vage.  Je  défirerois  ,  S  IRE  y,  que 
cette  même  difpofition  ,  fubfiftât  en- 
core à  Berlin  après  ma  mort  par  le  fou- 
tien  y  &  fous  la  proteftion  de  y.  M. , 
&  que  ma  fœur  qui  remplit  auprès 
de  mes  enfens  la  place  de  mère ,  fut 
traitée  par  K.  M.  comme  l'eût  été  ma 
veuve,  &  qii'EUe  daignât  la  mettre 
en  état  de  foutenir  l'éducation  de  ma 
famille. 

n  me  fuffit  fans  doute  ,  SIRE  , 
de  Vous  avoir  témoigné  ces  derniers 
fouhaits  d'im  c<Kiir  paternel  ,  poiu- 
pouvoir  efpérer  avec  confiante  qu'ils 

feront 
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feront  exaucés.  Aiiffi  fiiis-je  après  ce 
dernier  &  pénible  afte  de  mes  foibles 
&  tremblantes  mains ,  tout  aiuSi  tran- 
quille fur  le  fort  de  ma  famille  que  je 
fe  fuis  par  rapport  au  mien  propre , 
dans  ce  moment,  où  je  viens  de  re- 
mettre mon  ame  entre  les  mains  de 
l'Etre  infiniment  bon  par  qui  elle  exiile , 
&  qui  ne  Ta  ians  doute  appelée  à  Texif- 
tence  que  poiu:  la  félicité. 

Maintenant  il  ne  me  refte.  plus  qu'à 
détacher  mon  cœur  de  la  terre  pour 
k  toiu"ner  vers  la  fource  éternelle  de 
toute  vie  &  de  toute  félicité.  Ah  !  c'eft 
dans  ce  moment  que  je  fens  toute  la 
force  du  doux  lien  qui  m'attache  au 
plus  aimable ,  au  plus  vertueux  des 
Mortels  que  la  bonté  du  Ciel  m'ait  fait 
rencontrer  fur  la  terre  pendant  Je  pè- 
lerinage de  mes  jours.  Ah  !  c'eft  dans 

ce 
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ce  moment  qiie  je  fens  tout  ce  qull 
m'en  coûte  à  rompre  ce  lien.  Tmite^ 
fois  ma  fermeté  triomphera  y  car  ime 
grande  &  confolante  efpérance  me 
ibutient  ;  Tefpérance  inébranlable  qiie 
tout  ce  qui  fiit  créé  poiu-  aimer  ^  ren- 
trera un  jour  dans  la  fource  inépuifa- 
ble  &  éternelle  de  tout  ^our  ! 

L'heure  approche  !  jô  fens  déjà 
que  mes  forces  m'abandonnent  ;  il  faut 
fe  quitter.  Adieu  !  Encore  ime  larme, 
elle  mouille  Vos  pieds  !  Oh  !  daignez 
la  regarder ,  Grand  Roi ,  comme  un 
gage  du  tendre  &  inaltérable  attache^ 
ment  avec  lequel  Votre  fidelle  -D/^r 
fhane  Vous  fiit  dévoué  jufqu'à  foa 
dernier  foupir. 


Fin  de  la  Correfpondancc. 
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NOTE 

DU    RÉDACTEUR, 
Et    Supplément 

Pour  fervir  de  conclujion  à  VHijloirt 
des  liaifons  d^ amitié  que  /e  G  R  A  N  D 
Frédéric  a  entretenues  avec  U 
Conf ciller  privé  de  Siihm, 


X  EU  de  jours  après  Tenvoi  de  la  demîere 
lettre  mourut  le  brave  &  digne  homme  c[ue 
Ton  vient  d'apprendre  à  connoître  par  uns 
correspondance  de  près  de  cinq  ans  avec 
un  Prince  «  qui  déjà  de  ce  temps  annonçoit 
ce  qu'il  deviendroit  un  jour  ,  le  modèle  des 
phis  grands  Rois.  Quand  M,  de  Suhm  nô 
feroit  pas  déjà  aflez  intéreflant  par  fes  étroites 
liaiibns  avec  Fun  des  plus  grands  Princes  qui 
fut  jamais  ,  par  les  éloges  qu'il  en  reçoit 
prefque  dans  chacune  de  Ses  lettres  ^  &  par 
fintime  fuiùtié  dont  ce  Prirtce  l'honore  même 

fur 
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fur  le  trône  ,  pendant  plus  de  dix  années  5c 
jufqu'à  fa  mort ,  il  devroit  Éins  doute  le  de- 
venir ,  par  Taimable  empreinte  qu'il  nous  a 
laiffée  de  fon  caraâere  dans  fes  lettres  ,  & 
par  la  fingularité  de  fon  fort ,  qui  après  l'avoir 
bercé  long-temps  des  plus  douces  &  des  plus 
flatteufès  efpérances,  l'amena  enfin  ju/^'au 
bord  de  la  plus  riante  carrière ,  dont  il  femble 
ne  lui  avoir  montré  l'attrayante  perfpe^ve 
que  pour  l'arracher  impitoyablement  à  l'idole 
de  félicité  qu'elle  lui  faifoit  envifager.  Âuffi 
n'eft-ce  pas  fans  fondement  que  l'oji  peut 
s'attendre  à  voir  le  fenfible  Leûeur  trouver 
un  charme  attendriffant  dans  fes  lettres,  où 
il  a  peint  avec  de  fi  vives  &  de  fi  touchantes 
couleurs  les  peines  de  fk  fituation  ,  &  fes  fen- 
timens  de  dévouement  &  d'amitié  qu'on  lui 
pardonnera  aifément  d'avoir  porté  jufqu'à  la 
paffion,  jufqua  l'amour  envers  un  Prince  fi 
digne  de  Tefpeél  &  d'adorations.  Peut-être 
n'eft-ce  pas  même  trop  dire  en  faveur  de 
Af.  de  Suhm  ,  que  de  prétendre  qu'on  pukûfe, 
à  la  leûure  de  cette  correfpondance  ,  s'in- 

téreffer 
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téréflêr  prefque  auffi  vivement  à  lui  qu'on 
a  coutume  de  slntéreflèr  à  une  aimable  3c 
xnalheureufe  perfonne  dans  un  drame  ou 
dans  un  roman. 

Quoique  notre  defleinne  foît  point  d^entrer; 
ici  d4n$  aucun  détaU  au  iiijet  de  M.  de  Suhm  ^ 
dont  on  a  déjà  parlé  afTex  au  long  dand 
l'avant-propos  de  cette  correfpondance  popf. 
préparer  Topinion  qu'on  doit  avoif  de  lui,  6^ 
qui  fe  trouve  fi  pleinement  confirmée  dansr 
le  cours  de  ces  lettres  j  nous  n'avons  pu  cepen*^ 
dant  nous  empêcher  de  faire  en  paflant  cette, 
remarque  »  qui  fembloit  propre  à  relever 
l'intérêt  principal  &  dominant  de  cette  cor-j 
refpondance  ,  c'eft-à-dire  ,  celui  qui  fe  trouve/ 
attaché  aux  lettres  du  Prince  Roy  ai  Car  plus 
ks  lettres  de  cet  adorable  Prince  font  tendresr 
&  cordiales ,  plus  il  doit  être  fatisfaifant  pour, 
le  Leâeur  de  trouver  aimable  &  intéreflànt. 
l'homme  fenfible  auquel  elles  s'adreflbient , . 
plus  il  doit  lui  être  agréable  de  remarquer, 
que  cet  homme  étoit  vraiment  digne  des  fen* 
timens  afFeâueux  dont  elles  font  remplies  ^ 
.    Tome  II  O  & 
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&  qif il  jdtifii^t  f^kiemem  par  Ton  mérité 
fdftime  &  YdS&GàùXï  qu'im  fi  graticl  Prîiic» 
kn  avoît  vouées. 

n  ne  refte  maintenant  plus  qu'à  fâtisiâir9 
la  curîofoé  du  Leâeuf,  qui  s'impationte  iknsi 
^ute  déjà  de  favoir  quel  fut  fefet  de  hi 
kttre  que  M,  de  Sukm  écrivit  au  Roi  /îir 
fon  lit  de  mort  ,  de  dans  laquelle  il  Lui 
ïecoimnandoit  fa  pauvre  &  dtiaiflee  famiUe 
avec  une  confiance ,  que  la  tendreffe  de  fe» 
propres  fentimens  &  le  fouvenîr  At  tant  de 
témoignages  d'amitié  dont  le  Roi  Tavott  ke- 
Horé  >  pouvoient  fèuls  lui  infpirer.  Quand 
on  n'auroit  pas  déjà  >  dès  le  commencement 
de  ces  lettres ,  prévenu  le  Leâeur  fur  ce  fujet, 
par  raffiirance  que  le  Roi  fc^a  des  plus  gé- 
néreux effets  de  fa  grâce  les  tém<»gnage# 
d'amitié  &  de  reconnoiflance  qu'il  réitère  h. 
Af.  de  Suhm ,  comme  on  la  vu  ,  dans  preiqae 
toutes  les  lettres ,  la  feule  penfée  au  Grand 
FRÉDÉRIC ,  ioînte  à  Pattendriffement  donc 
tout  cœur  fenfible  ne  pourra  fe  défendre  à  la 
leâure  de  cette  lettre  aufii  touchante  par  Je» 

feott- 
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imtkieiffi  de  f^xè  &  de  iré%iàtît»ft  âont 
cfid  ]>«fte  remprekifte  »  que  par  fidie  triflft 
^  atftndriffimte  ipd  y  eft  ifatotelkmeiit  dSc^ 
«tée  ,  £iftfoic  &is  doute  pou»  tcmvaincfe 
^avance  &  de  kû-mime  totit  Leâei^,  tpHf 
«e  grand  Monftrqoe ,  t{>rès  toi»  les  témo^ 
gnages  (Taffeâbh  ^ii' avoit  dennésr  à  foÀ 
éé&mt  ami  ,  ne  ^u^o^  ^^^  jttftlfier  hv 
fincérité  par  Paccomp^Ament.  Ce  que  Peft 
a  à  dire  fur  ce  fàfit  ti^A  donc  (pK  poiO" 
inftnikv  ie  Leâa»  des^  paQtieubirkés  qu'if 
^unok  défirer  de  Ik'SPM. 

*  AidS^tôt  aptà»  fa  mofit  de  M.  ^  Suiïf»  »' 
k  Roi  écrivit  àlarfeeûr  du^défet^^  MoikmM^ 
/die  Htàwigg  de^tdm  ^^  utte  lettre  auffi^  obli'-' 
geianf&&  confoiofite  poitf  ^H&t  q^ietouchaiite 
fiar  tes  greffions  de  k  vive^  dodiettr  &  deè 
tendres  regrets  quilf  feitoit  de  la  perte  dié^' 
fen  che*  Diaphane;  K  efr  Êins  doute  fort  i 
regretter  que  cette  letti«  ne  Ifefoit^poînt  con- 
fervée,pmfqu*on  pourroit  là  regarder  comme  • 
le  feeati  de  toute»  les  antres ,  &  commentt^ 
«^  O  a  gagf 
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gage  afluré  de  la  fincérité  des  fendmens  apê 

h  Roi  aVôit  témoignés  à  M.  de  Suhm,  peiH 

dant  fa  vie.  Cette  même  lettre  conte&ok  en 

même  temps  les  affiirantes  les  plus  gracieufes 

de  la  bienveillance  du  Roi  envers  la  foeur 

&  les  enfans  de  -M*  ^<  Suhm  y  la  promefTe. 

de  s 'intéreflèr  à  eux  pédant  toute  fa  vie ,  & 

le  détail  des  mdures  qu'U  avoit  pnfes  pour 

Taccompliflèment  des  dermers  voeux  de  Son' 

défîuit  ami.  H  àppebit  Màd^moifiUe  it  Suhm 

à  Berlin  ,  pour  y  continuer  &  achever  fous 

Ses  yeux  l'éducation  de  ks  pqnlles  ;  Itd  affi-, 

gnant  une  penfion  de  dix -huit  cents  écus  V 

cloat  fix  cents  lui  étoient  afllirés  en  propre 

pendant  le  refte  de  fa. vie.;  les  autres  douze' 

cents  devant  è^  edsployés  à  l'éducation  des^ 

ijuatre  enËuis^  ^ois  cents  pour  chacun ,  avec 

I4  promefle  qu'ils  en  jouiroientjufqu^à  ce  qu'un 

honnête  établifiement  les  mit  en  état  de  s'en 

pafTer.  Ceftiur  ces-gracieufesaiTurancesque 

MadempiftUedcSnhm  fe  rendit  à  Berlin  avec. 

la  &milie  de  fon  défunt  frère.  Pendant  tout: 

}^  temps  ^  dun^l'éducatioA  de«  en£ins.»  J«, 

^  Roi 


^ 
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Roî  s*y  întércffa  perfimnellement  lui-memei 
Dès  que  tes  trois  fils  furent  parvenus  à  Tâg» 
d*entrer  au  fervice  ,  il  ks  plaça- comme  porte- 
enfeignes  ^dans  fes  troupes  ;  leur  laifTant  là 
penfion  de  joa  eous  )nfqu*à  ce  qu'ils  fuflènt 
parvemis  au  grade  de  ^pitaine-.  Il-  ne  ^in-« 
térefla  pas  moins  à  rétabliflement  de  la  fille 
qm  épou&  dans  la  fidte'un  Colonel  de  Keith; 
après  avoir- joui  jufqu'à  ^n  mariage  de  la 
penfion  qtd  lui  avoit  été  affurée.  Quant  \ 
Mademoîjellé  HUwîp  Suhm ,  elle  a  vécu  prè» 
de  trçnte-trois  ans  à  Berlin,  y  ayant  joui 
jufqu'à  la  fin  de  fà  vie  de  la  penfion  de  fix 
cents  écus  qui  lui  avoit  été  pronûfe,  &  de 
bien  d'autres  précieux  témoignages  encore  de 
la  bienveiflance  &  des  bonnes.grâces  du  Roi; 
Le  détail'  des  bontés  fânsr  nombre»  que  H 
Roî  continua  à  cette  Êanille ,  fbn  peut  ire. 
juôju'à  laîiin  de  Sa  vie,  mcneroit  trop  loin  fi 
ïon  vouloit  y  entrer,  &'  n'intérefferoit  pas 
aflfez  le  Leôeur  qui  doit  le  regarder,  comme 
fixparfiû  après  tout  ce  qifil  vient  d'apprendre; 
Nous  nous  bornerons  donc  au.  trait  fiûvant 
»  j  P  3  qui 
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qui  fioui  conduit  natut^etnentà  TexpEda^jA 
^"exige  le  petk  Supplément  de  letties  ci-jdnt; 
Uaii^  des  as  du  défunt  OmftWjtr  privé 
it  Subm^  ami  du  Roi>  Emeft-^/Uic^iem  d» 
Sukm ,  adroit  tiéji  férri  a^v^ec  iwnneur  pen«« 
dant  qudques  ninées  dans  les  troupes  éo 
S;  M. ,  &  ^tok  pafinefiu  jiifipùai  *grade  de 
lieutenant»  lo^fiJae..Il^fiu  de  la  guerre  de 
fq>t  ans  s'alinma.  Jji  jëude  Officier  y  avide  de 
gloire»  fit  eh  cette  OpÉatifeé  les  pieaiieres  eam* 
pagnes  de  cette  gume ,  n^ttèndsmt  que  Toc^ 
caiion  defeiî^ngii^l  EUeifepréftnie enfin; 
le  fignai  de i:^ bataille ^  Prague-êi  dbone  te 
6  Mai  I7f7>  Le  'jsùjçàét  i9i^y  offîfte»  & 
})rûle  de  montrer  &  InraToùre;  mais  à  peinet 
en  a-t-il  dornié  ks  premitres  prenVet»  qi^iâ 
boulet  de  canon  ^àd  ànportant  iMe  jandbe  ,, 
je  défarme  &  reiid  pour  toi^urs .  iiH^Ie  lé 
noble  feu  de  ift  valeur.  Se  voyant  par  oet 
accident  mis  hors  d'^^tat  de  pouefinvre  fil 
carrière,  â  demanda fen  congé  cosime  in<* 
valide.  Informé  de  fi>n  malheur ,  k  Ror  h» 
fitauifi-'tât  ofirir  donc  places  également  avra** 

tageufe^^ 
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;getifes,  celle  de  E^eâeur  de  rAtadémkî 

ée  Liegnitz ,  &  celle  dé  Mâkre  des  poflres  k 

Deflan,  en  même  temps  <|u*il  Thonorok  du 

titre  de  Gonfeiller  de  guerre  M.  de  Suhm  ,  è 

^ui  les  troubles  de  la  guerre,  &  l'état  encore 

critique  des  affaires  dans  là  %lé(ie  qui  en  étoit 

l6  diéâtre  s  faifoient  défirer'  un  fëjour  plus 

sûr  &  phis  tranqinlle  ^  accepta  la  place  de 

Maître  des  poftçs  à  Deflau  >  qu'il  a  deflèrvie 

lui-même  près  de  25  ans ,  pendant  lefquels 

il  s'eft  fait  aimer  &  refpeûer  de  tout  le  monde  , 

autant  par  fa  prol>i<é;&  par  fa  droiture ,  que 

par  fa  bienfaifan(nr  &  par  f^  mœurs  exem« 

plaires.  Parvenir  ^  Malgré  Jesmfirmités&  les 

fréquente^  inân^itiùn^  auitqttelles  i'àfTujet* 

tiffoit  fa  perte  d*ane  jambe  &c  d'urre  cuîffe, 

jufqu'à  Tâge  de  (oixante-dcux  ans  ,  il  tomba 

enfin  dans  une  maladie  dé  langueur  >  qui  lui 

annonçant  fa  fin  prochaine  >  le  détermina  à 

écrire  au  Roi  peu  de  jours  avant  fa  mort  y. 

afin  de  lui  recommander  fes  trois  fils  qui 

étoient  déjà  placés  dans  fes  troupes.  Ceft 

cette  lettre  de  Af.  de  Suhm ,  &  celle  de  (â 

O  4  veuve 
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1b  veuve  qui  la  fuivit  de  près ,  qui  ont  occa- 
(ionné  les  deuxlettres  du  Roi  que  l'on  trouve 
va  jointes  cconitie  un  dernier  monument  de 
la  fidélité  avec  Itquelle  ce  grand  Monarque 
remplit  les  engageinens  qu'il  avoit  pris  envers 
la  famille  de  Spnaini,  &  comme  le  derni/r 
témoignage  àfi  la  bienveillance  qu'il  conferva. 
à  Te£  ^a&iis  jufqi^'à  la  6n  dç  Sa  vie. 


SIRE, 


Noie  du  RéJaêUuK.         %if 

Vejfau^  cf  12  (Mai  ijSf^ 

Sire, 

Sentant  approcha:  la  fin  de  ma 
vie,  je  viens  me  jeter  aux  pieds  dé 
f^oTRE  Majesté  pour  Lui  deman- 
der une  dernière  grâce.  Daignez  écouter 
fevorablement  la  prière  que  j'ofe  d\me 
voix  foible  élever  jufqu'à  Vous.  Les 
trois  fils,  dont  le  Ciel  m'a  béni,  font 
entrés  fucceffivement  depuis  deux  ans 
dans  le  fervice  de  f^.  M.  ils  font  en- 
core  porte -enfeignes,  l'aîné  dans  le 
Régiment  d'Erlach ,  le  fécond  dans  le 
Régiment  de  Belov,  &  le  troifieme 
encore  furmunéraire  dans  le  Régiment, 
du  défimt  Prince  Léopold  de  Bnmf- 
vick.  Avant  que  de  détacher  mon 
çœiu"  des  liens  paternel^,  je  viens  m'ac*- 

quitter 


/ 


\ 
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quitter  des  derniers  devoirs  qae  là. 
nature  m'impofa  envers  eux  ;  je  viens 
implorer  Vos  bontés  poiu-  eux.  Ah! 
laiffez  Votre  grande  ame  s'attendrir  à 
la  prière  d'un  père  nunnrant  &  encore 
inquiet  fur  leur  fort  !  Laiflèz*moî 
emporter  au  tombeau  la  douce  con<- 
fblation  cFavoir  contribué  k  kur  bon-* 
beur  |t^i'à  mon  detœer  fbitpir  ! 
Daignez  ,  Grand  Monarque  j  Vous 
£ouvenir  d'eux  dans  l'bccafion.  Favo- 
ci£ez4es  autant  que  la  îtifiîce ,  con- 
dliée  avec  Votre  bonté  Royale  ^ 
pourra  le  permettre.  Ihùgnez  les  re- 
commander à  leurs  fupérieiu^ ,  a£n 
que  ceux-ci  les  exhortent  à  marcher 
dans  le  cheminile  niomfêur  8c  de  la 
vertu.  Enfin  fi  le  fbuvenir  d'un  nom 
qid  jadis  Vous  fiit  dier  >  peut  être 
une  excufe  pour  tant  de  hardîefTe, 

foufFrez  ^ 


fn 
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fouffrez ,  Grand  Roi ,  que  je  les  re- 
mette entre  Vos  mains  paternelles 
pour  lesxonfoler  de  celles  qu'ils  ront 
perdre.  .^ 

Daignez,  SIRE  y  exaucer  mon 
hiunble  prière  ,  &  m*en  donner  ime 
confolante  aiTurance ,  avant  >  s^îl  fe 
peut ,  que  le  Tout'Pui^anc  trouve  bon 
de  me  retirer  de  ce  monde.  Ce  dernier 
bienfait  du  plus  Grand  Roi  re^iplini 
mon  ame  à  la  mort  de  la  plus  douce 
paix ,  &  je  porterai  aux  pieds  du  Trh-* 
JioMt  les  vœux  d  emon  étemelle  re- 
connoiflance. 

SIRE  ^\t  defcends  dans  la  t<mibe 
avec  les  fentimens  de  vénération,  de 
reconnoiffance ,  &  de  refpeû , 

Du  j^us  (bumis  &  du  plus 
fidelle  fùjet , 

U.  E,  P.   DE  SUHM. 


n 
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A  mon  ConfuUer  de  ffiare  &  Maître 
des  pofies  DE  SUHM  à  Deffau. 

V>E  n'eft  qii*avec  bien  de  la  peine 
<jae  j^apprends ,  par  Votre  lettre  du 
II,  que  Vous  touchez  à  Votre  der- 
nier moment.  Le  nom  de  Suhm  m'eft' 
effeôivçment  cher.  J'ai  connu  quel- 
ques-ims  de  cette  famille  qui  fe  diffin- 
guoient  par  leur  mérite,  &  qui  s'é- 
toient  concilié  mon  eflime.  Votre 
Père,  &  Vous-même  y  appartenez, > 
&  Vos  fik  y  auront  également  part 
s-'ils  marchent  fur  leiu-s  traces  &  imi-^ 
tent  leurs  exemples.  Je  fuis  bien  aifo 
de  Vous  donner  encore  ce:  témoignage 
confolant  aVant  de  defcendre  du 
théâtre  de  ce  monde  oîi  Vous  avez 

jouè 
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/#ué  le  rôle  d'un  par^tement  hon«- 
nête  homme  ,  qui  eft  bien  le  plus 
glorieux  pour  les  mortel&  Sur  ce  y  je 
prie  £Xeû  qu'il  Vous  rétablifle  encorç 
une  fois,  &  Vous  ait  en  fa  ûdnte  &^ 
digne  garde. 

'    Potpêm^  ce  iC  Mai  tjtjf. 

FiDÉRIC, 


■-■■rrr.'Wr^ 


U 
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La  Uttn  fuivantt  fut  écrite  à  ta  ricep^ 
don  de  la  pricidente. 

SlRÊ, 

Une  veuve  en  deitil  fe  jette  à  Vb^ 
pieds  &  les  baigne  de  pleurs*  Ne  dé^ 
daignez  pas  de  jeter  fur  elle  un  regard 
de  bonté.  Le  Tout^PuiJfant  a  trouvé 
bon  de  retirer  de  ce  monde  ce  matin 
î8  Mai  ,  Z/é  £.  A  de  Stâim ,  mon 
mari  i  qui  par  une  faveur  du  Ciel  & 
de  y^  M  deiTerVoit  depuis  vingt^cinq  . 
ans  4*office  de  Maître  des  poftes  à 
Deflau.  Quelques  joiu^s  avant  fa  mort 
il  a  adreffé  ime  lettre  à  V^  M,  pouf 
Lui  recommander  très  -  humblement 
nos  trois  enfàns  ^  &  La  fupplier  de  les 
prendre  fous  Sa  puif&nte  prôteflion. 
Si  les  larmes  d\me  veuve  éplorée  peu' 

vent 
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vent  ajouter  quelque  poids  aux  dei> 
niers  vœux  tf im  père  moiu^ant ,  per- 
mettez, SIRE  ,  que  j*en  arrofe  Vos 
genoux ,  &  que  je  joigne  mon  ardente 
prière  à  la  fienne. 

Vivant  dans  la  douce  efpéranCe  que 
V.  M.  daignera  exaucer  notre  prière 
commune ,  je  mourrai ,  SIRE  ,  avec 
les  fentimens  du  plus  profond  refpeô  ^ 
&  de  la  plus  vive  reconnoiflance , 

Votre  très-fbuftîift  &  très- 
refpe^^(è  ^rvante. 

Veuve  DÇ  SuttM ,  ûée 

PE   BONAFOUS. 


^Tff^^T^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^i 


A  la  fleuve  DE  SVHM ,  à  DeJJau. 

ij  À  nouvelle  de  la  mort  de  Votre 
mari  ,  Maître  des  poftes  à  Deflau , 
m'a  fait  beaucQiQ)  de  peine.  La  der- 

fxiere 
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niere  lettre  que  je  lui  ai  adreflee; 
il  n'y  a  guère  long-temps  ,  fur  fou 
lit  de  mort ,  Vous  en  aura  déjà  pré- 
venue.  Je  Teftimois  pour  fon  mérite, 
ainfi  que  pour  les  fervices  qu'il  m'a 
rendus  tant  dans  le  militaire  que  dans 
le  dvil  9  &  je  prends  p^  cela  même 
une  part  bien  iincere  à  la  perte.  Vos 
^,  s'ils  marchent  fur  les  traces  de 
leiur  père ,  aiu'ont ,  en  temps  &  lieu , 
part  à  ma  bienveillance  &  proteâion. 
Et  poiu:  Vous  y   je  Vous   fouhaite 
toutes  les  confolations  néceflaires  dans 
Votre  Julie  douleiu-  ;  priant ,  fur  ce  , 
Dieu ,  qu'il  Vous  at  en  fa  fainte  & 
digne  garde. 

BtrUn  t  ce  zt  Mai  tjSf* 

FéDÉRIC. 

Fin. 
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